
N 0 V V E A V 

J O U R N A L 
JET JE: xrv JE TX QJTX , 

o u 
ANNALES LITTÉRAIRES 

ET POLITIQUES 

D E l'Europe, & principalement de la Suiflà 

DÉDIÉ AU ROI. 

*n>— ^ - _ . = = J — = < 8 » 

A O U T '1778. 
• * * • • • • • * * » 

A NEU CHATEL, 
De l'imprim. de la Société Typographiqut 





fr ' ' ' ' l - S ftg 

t h — — — -=r=~iF • i " i — z 

N O U V E A U J O U R N A L 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Hijloire de l'Amérique > par Robert [on % 
tome IV* Suite. 

IL* 'AUTEUR ) aptes avoir, dans fon troifie* 
me volume, donné Phiftoire de la conquête 
du Mexique & du Pérou, deftine celui ci 
d'un côté à examiner quelles étaient, à cette 
époque i les inftitutions & les mœurs des 
peuples qui habitaient ces deux vaftes con~ 
trées du nouveau mondej & de l'autre, à 
tracer un tableau du gouvernement adtuel 
des colonies efpagnoles : fujets très - iiu 
téreflans qui, jufqu'à lui, n'avaient point 
été traités avec tout le foin qu'ils méritent, 
& dont la difcuffion a dû exiger beaucoup 
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4 JOURNAL HELVETIQUE. 

plus de travail que le fimple récit des faits. 
On voit, par le grand nombre de notes 
dont le texte de ce volume eft accompagné, 
jufqifà quel point M. Robertfon a pouifé 
les recherches à l'un & à Pautre égard, 
en vue de ralfembler tout ce qu'on peut 
connaître de plus curieux & de mieux avéré 
fur Pétat ancien & moderne de ces peu-
pies. Et afin de ne rien ometre de tout ce qui 
doit entrer dans le plan de Pouvrage qu'il 
a entrepris, on trouve dans ce même vo
lume une dcfcription abrégée des autres 
pays que PEfpagne poiïede en Amérique , 
comme le Chili, la Californie, &c. 

Quoique le Mexique & le Pérou aient pu 
être envifagés en général comme des pays 
policés, en compiraifon des autres contrées 
du nouveau monde, leuis habitans étaient 
cependant très-inférieurs a cet égard aux 
nations civililées de Pancien continent, puif 
qu'ils ne connailfaient point l'ufige des mé
taux utiles, & qu'ils n'e<erqaient prefqu'au-
cun empire fur les animaux qui peuvent 
aider Phomme dans fes travaux domelti-
ques. 

Pour ce qui concerne le Mexique en par
ticulier, on ne peut en connaître qu'im
parfaitement les inftitutions & l'ancien gou
vernement. Cortez & les aventuriers rnpa-
ces qui Paiderun: à en faire la conquête, 
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n'avaient ni aflez de loifir, ni aflez de ca
pacité pour s'occuper de Phiftoire civile & 
naturelle de ce pays-là. Ils ne s'étaient pro-
pofé qu'un feul but, celui de s'enrichir de 
îes dépouilles. D'ailleurs, les premiers mi t 
fionnaires qu'on y envoya, envifageant com
me des objets d'idolâtrie les peintures, à 
l'aide defqueiles les Mexicains confervaient 
la mémoire des événemens paffés, crurent 
devoir les détruire pour faciliter leur con-
verfion; enforte qu'il n'effc refté qu'une très-
petite partie de ces hiéroglyphes. Si l'on s'en 
rapporte à la tradition de ces peuples, leur 
empire n'eft pas fort ancien, & ne remonte 
guère au-delà de trois fiecles. Ce pays, après 
avoir été d'abord habité par de petites tribus 
indépendantes, fut enfuite occupé par un 
peuple plus civilifé , qui vint s'y établir 

, des côtes de la Californie, & qui s'étant 
emparé des plaines contiguës à un grand 
lac, bâtit la ville de Mexico. Le gouver
nement monarchique s'y établit; & lors de 
l'invafion des Efpagnols, Monte.uma était 
le neuvième fouverain du Mexique, non 
point par droit héréditaire, mais par élec
tion. Les preuves des progrès de fes fujets 
dans la civilifation, fe tirent des faits fui-
vans. 

A l'époque dont on vient de parler, le 
droit de propriété était pleinement étabi 
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parmi eux ; on y diftinguait les biens fonds, 
des biens meubles, ce qui n'avait point 
lieu chez les autres nations fauvages. On 
voyait dans le Mexique plufieurs grandes 
vihes tres-peuplées. Leurs habitaus étaient 
partagés félon leurs ra * s & leurs profel-
fions 3 il y avait, comme en Europe, des 
nobles & des roturiers, des leigneurs de 
terres & des ferfs ; le régime féodal s'y exer
çait. L'ambition de Montezuma avait ren
du abfolue Pautorité du fouverain, limitée 
auparavant par les privilèges de la noblefle; 
& dès ce moment, il gouverna avec ce fafte 
& cette magnificence dont les Efpagnols 
furent Ci étonnés. Ils nfc durent pas moins 
Terre en obfervant dans cette monarchie 
divers traits d'un gouvernement bien réglé 
& d'une police (ipguliere; des couriers 
établis de diftance en diftance, pour porter 
des avis d'une partie de l'empire à l'autre; 
la conftruftion d'une capitale au milieu 
d'un lac. avec des chauffées & des aqueducs; 
un grand nombre d'hommes'prépofés pour 
tenir les rues propres ; des feux diftribués 
your les éclairer pendant la nuit y dea guets» 
des patrouilles, &ç. 

Pour ce qui concerne les arts & leurs 
progrès, on voit par le petit nombre de 
rnouunicns qui exiftent encore par rapport 
à la peinture & à l'orfèvrerie, que l'idée 
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qu'ont voulu en donner les premiers con-
quérans de ce pays-là, était très-exagérée ; 
& l'on fe convaincra du peu d'habileté des 
artlftes en ces deux genres, par l'infpe&ion 
de la planche gravée, que l'auteur a ajoutée 
à cette partie de fon ouvrage. Mais ces 
mêmes figures informes qu'on y trouve 
repréfentées , deviennent précieufes lort 
qu'on les confidere comme deftinées à con
server la mémoire des faits les plus impor* 
tans de Phiftoire de ces peuples. 

Une particularité qui mérite d'être ob-
fervée, c'eft la manière dont ils Suppu
taient les tems. Ils divisaient l'année en dix-
huit mois de vingt jours chacun, ce qui 
Fatfait trois cents Soixante jours ; mais ayant 
remarqué que le foleil n'achevait pas fon 
:ours dans ce tems-là, ils ajoutaient cinq 
lours furnuméraires à chaque année 5 & 
:omme ces jours n'appartenaient à aucun 
les mois, ils les paflaient dans les diver-
iflemens & les plaifirs. Tels font les prin-
:ipaux traits qui peuvent fervir à prouver 
a civilifation des Mexicains > mais il en 
îft d'autres en grand nombre, qui établit 
ent également à combien d'égards ils étaient 
encore barbares. Ils vivaient dans une 
jucrre ccrntinuelle avec les tribus fauvages 
eurs voifines. Tous les prifonniers étaient 
acrifiés indiftinttement & dévorés. Lorfque 



8 JOURNAL HELVETIQUE. 

l'empereur ou quelque perfonne de diftine-
tfon venait à mourir, on choifiifait plufieurt 
d.e fes domcfhques qui étaient égorgés & mis 
dans le même tombeau. L'agriculture était 
très - imparfaite chez ces peuples. Cortez» 
en pénétrant dans le Mexique, eut fouvent 
p.eine à faire habiliter û petite troupe. D'ail
leurs, cet empire ne paraît pas avoir été 
auffi vafte, à beaucoup près, que les hif-
toriens efpagnols ont voulu le repréfenter. 
Tlafcala , qui n'était qu'à vingt lieues de 
la capitale, était une république indépen
dante & ennemie. Il y avait peu de com
munication d'une province à l'autre, point 
de grands chemins entretenus. La feule 
monnaie dont ces peuples fiffent ufage dans 
leur commerce, était des fèves de cacao. 
Leurs villes, quoique grandes & peuplées, 
étaient très-mal & très-irrégulièrement bâ
ties. Le grand temple de la capitale, qui 
parfait pour le plus magnifique du nouveau 
monde» & au haut duquel on montait, 
dit-on, par un efcalier de cent quatorze 
marches, n'était qu'une mafle de terre fo
nde, de figure quarrée, & revêtue en partie 
de pierre. Quant aux autres édifices publics» 
comme il n'enrefte, & depuis long-tems, 
aucun veftige , on peut en conclure qu'ils 
étaient cQultruits avec auffi peu de folidité 
que de magnificence. On ne doit cependant 
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pas être fùrpris que les premiers auteurs 
qui »nt écrit fur le Mexique , foient allés 
au-delà du vrai à plufieurs égards. Les aven
turiers dont ils tenaient ces détails, avaient 
intérêt à les enfler. & ne jugeaient des Me
xicains que par comparaifon avec les tri
bus fauvages du nouveau monde. Mais nous 
ne devons pas omettre ce que notre auteur 
dit de leur religion. Elle formait chez ces 
peuples un fyftême régulier, avait fes prê
tres , fes temples, fes victimes, fes fêtes, 
était cruelle & atroce. Les divinités, ar
mées de la terreur & de la vengeance, 
n'étaient repréfentées que fous des figures 
effrayantes. On n'approchait jamais de leurs 
autels fans répandre du fang. Les facrifices 
humains paifaient pour leur être les plus 
agréables. Ainfi donc, dit M. Robertfon, 
les mœurs du peuple du nouveau monde, 
le plus policé & le plus indufrrieux, étaient 
les plus féroces ; & la barbarie de quel
ques-unes de fes coutumes furpaife celle 
des peuples les plus fauvages. 

A la defcription dur Mexique, que nous 
venons d'analyfer, fuccede celle du Pérou, 
qui n'eft pas moins intérefl'ante, mais fur 
laquelle nous nous étendrons peu, parce 
que ce pays eft généralement mieux connu. 

Les Péruviens prétendaient qu'à l'époque 
de la conquête, cet empire liibfiilait depuis; 
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quatre cents ans, fous douze monarques fuc-
ceffifs, mais comme ils ignoraient Part de 
l'écriture, & que leurs quipos ou nœuds 
de différentes couleurs , fervaient plutôt 
pour le calcul que pour tranfmettre la mé
moire des faits, leur hiftoire ne peut être 
fondée que fur la tradition, & devient par 
cela même très-incertaine. On fait cepen
dant que ces peuples ne différaient en rien 
des autres nations fauvages, lorfque Mango-
Capac & fa femme Mama-Ocollo, perfon-
nages extraordinaires, dont on ignore l'ori
gine, fe rendirent chez eux pour les inf 
truire. Connaiffant la vénération des Péru
viens pour le foleil, ils s'annoncèrent com
me les enfans de cet aftre, envoyés pour 
les gouverner par fon autorité. Ils leur 
enfeignerent plufieurs arts utiles. La mul
titude les crut; on les envifagea comme 
des êtres d'un ordre fupérieur ; on fe fou
rnit à eux. L'Inca prit tout à la fois le titre 
de meifager du ciel & de législateur ; & tout 
le fyftème du gouvernement civil fe trouva 
ainfi fondé fur la religion. Par-là, fon au
torité devint abfolue & illimitée ; on lui 
obéiffait fans réfiltance ; & même tous les 
crimes étaient punis de mort, parce qu'on 
les envifaçeait comme des inîultes faites à 
b divinité. Mais il faut obferver que leur 
dévotion étant dirigée vers cet aftre glo-
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rîeux, fource de la lumière , de la fertilité 
& de la joie, les rits & les cérémonies qui 
fe .rapportaient à cette divinité bienfaifante, 
portaient un caradtere d'innocence & d'hu
manité. La lune & les étoiles lui étaient 
aflbciées. On ne leur offrait qu'une partie 
des fruits de la terre & quelques ouvrages 
de l'art. Les fouverains, alfurés du refpecft 
de leurs fujets, cherchaient à imiter l'Etre 
dont ils prétendaient tirer leur origine. On 
ne vit jamais parmi eux, ni tirant, i\i ré
volte contre le prince régnant. S'ils conqui
rent quelques pays voiiîns & agrandi
rent leur empire, d'abord peu étendu, i»s 
ne profitèrent de leurs vi&oires que pour 
enfeigner aux vaincus la religion de leurs 
nouveaux maîtres, & les faire jouir des 
mêmes avantages que leurs autres fujets. 

Les terres étaient partagées en trois por
tions. La première appartenait au folei!*, & 
fou produit s'appliquait à des ufages reli
gieux. La deuxième étoit à l'Inca & fervait 
au foutien du gouvernement. Latroifieme, 
beaucoup plus confidérable que les deux au
tres, avait pour objet l'entretien du peu
ple , & était répartie félon le nombre & les 
befoins de chaque famille. 

L'inégalité des conditions avait lieu dans 
cet empire, les arts néceifaires & ceux de-
luxe y étaient exercés avec plus de fuccèa 
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qu'au Mexique; l'agriculture far-tout, & 
les enfans du foleii, pour encourager leurs 
fiijets à s'y appliquer, cultivaient de leurs 
mains un champ près de la capitale. Les tem
ples, les palais nombreux qu'on voyait dans 
le Pérou, méritent encore d'être remarqués ; 
& les ruines qui exiftent aujourd'hui, atteC 
tent la vérité de ce que les hilloriens efpa-
gnols rapportent de leur grandeur & de leur 
magnificence. Le temple dePachamac, avec 
le palais de l'Inca & la forterefle, for
maient enfemble un édifice de plus de de
mi-lieue de circuit. Deux chemins publics, 
établis de Cufco a Quito » avaient plus de 
cinq cents lieues de longueur. L'un tra-
Verfait les montagnes dans l'intérieur du 
pays, & l'autre les plaines fituées le long 
de la côté. Des ponts de cordes fervaient 
pour palier les torrens les plus rapides ; on 
ne faurait y en conftruire d'autres, qu'avec 
beaucoup de difficultés. Les Péruviens ti
raient leur or du lit des rivières, & l'ar
gent, de quelques mines. Ils avaient même 
l'art d'affiner ce dernier métal, & de fondre 
le minerai à Paide du feu ; ce qui Pavait 
rendu très-commun parmi eux. On admire 
pluiieurs de leurs ouvrages; mais,plutôt 
eu égard à la groflîéreté des outils dont ils 
fe fervaient, que pour leur propreté & leur 
délicateife. 
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. Cependant la civilifation de ces peuples 

était encore bien imparfaite, lorfqu'ils chan* 
gèrent de maîtres* Cufco était la feule ville 
qu'il y eût dans tous le domaine de PInca. 
Les profeflîons fe trouvaient confondues, 
& le commerce très-borné. Leur défaut le 
plus remarquable & le plus funefte, c'eft 
qu'ils n'étaient nullement belliqueux. Au 
lieu de fe défendre contre les Efpagnols, 
comme les autres peuples de l'Amérique, 
ils fe laiflerent fubjuguer prefque fans refit 
tance ; ils perdirent même par leur timi
dité l'occafion d'exterminer leurs cruels op-
prefleurs. La douceur des mœurs & du cli
mat pouvait les avoir ainfi énervés 5 & l'on 
obferve encore aujourd'hui, que leurs def- * 
cendans font les plus lâches & les plus timi-
des de tous les Américains. 

L'auteur, après avoir ainfi traité de l'état 
ancien du Mexique & du Péroy, paffe à la 
corifidération des autres pays que les Elpa* 
gnols pofledent dans l'Amérique. 11 a cru, & 
avec raifon , pouvoir fe difpenfer de racon
ter en détail la manière dont ils furent con
quis, ce qui arriva au commencement du 
feizieme fiecle, pour la plupart d'entr'eux, 
au moyen des flottes équipées par des par
ticuliers, chez qui l'on obferve toujours la 
même intrépidité, la même foif des richcft 
fes, & la même capacité pour furmontec 

% 
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les obftacles qui caradtériferent les Efpa* 
gnois dans les entreprifes de ce genre. En 
commençant donc par les contrées adjacen
tes aux deux grandes monarchies qu'il vient 
de décrire, M. Robertfon obferve d'abord 
que la jurifdidion du vice-roi du Mexique 
s'étend aujourd'hui fur plufieurs régions 
qui ne faifaient point partie de cet empire. 
Telles font le$ provinces de Cinaloa & de 
Sonara, fîtuées fur la côte orientale de la 
mer Vermeille, & les royaumes immenfes 
de la nouvelle Navarre & du nouveau Me
xique. Ces régions occupent la partie la 
plus délicieufe de la zone tempérée j leur 
fol eft fertile; elles communiquent avec 
l'océan Pacifique ou avec le golphe du Me* 
xique. Les Elpagnols les ont fubjuguées 
plutôt qu'ils ne les occupent; mais ce qui 
ne peut que les inviter fortement à aller s'y 
établir, c'elt la richeflè des mines qu'on y 
trouve, & qui ne manquera pas d'en accé
lérer & d'en augmenter la population. 

Notre auteur rapporte à ce fujet un fait 
récent, encote peu connu en Europe, & 
qui lui paraît mériter beaucoup d'attention* 
Les Efpagnols, dit-il, fixés en petit nom
bre dans les provinces de Cinaloa & de 
Sonara, étaient depuis long-tems expofés 
aux déprédations de quelques tribus fauva-
ges. Leurs courfes devinrent fi fréquentes 
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ttt 17^5 que ces nouveaux colons deman
dèrent au marquis de Sainte - Croix, vice-
roi du Mexique, des troupes fuffifantes 
pour chaffer ces fauvages des montagnes 
où ils fe retiraient. Ce vice-roi ne pouvant » 
dans l'état où fe trouvait le tréfor public, 
leur fournir aucun fecours, engagea des 
marchands à avancer 200,000 piaftres pour 
fubvenir aux frais de l'expédition. La guerrer 
fut conduite par un officier intelligent > & 
après avoir duré pendant trois ans, àcaufe 
de la peine qu'on eut de pourfuivre les fau
vages dans des lieux prefqu'impraticables, 
elle fe termina en 1771, par leur entière 
foumiflïon. Dans le cours de cette guerre, 
les Efpagnols pénétrèrent dans des pays 
qu'ils ne connaiifaient point encore, & dé
couvrirent des mines dont la richefle étonna 
ceux même qui avaient fouillé les autres 
montagnes du nouveau monde. Ils rencon
trèrent à Cineguilla, dans la province de So-
nara, une plaine de quatorze lieues d'éten
due , dans laquelle ils trouvèrent à feize 
pouces de profondeur, des grains d'or dont 
quelques-uns pefaient neuf marcs. On en 
envoya un en EJpagne, pour être dépofé dans 
le cabinet du roi, lequel était à vingt-deux 
carats, & pefait feize marcs quatre onces 
& quatre gros. Ces grains étaient en fil 
grande quantité, qu'en peu de tems, & 
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avec l'aide de quelques laboureurs, les E& 
pagnols en amaiferent pour raille marcs , 
fans fe donner la peine de laver la terre qu'il* 
avaient enlevée , & qui était fi riche , 
que des perfonnes intelligentes fupputerent 
qu'elle pouvait donner un million de piaf, 
très. Cette découverte* fut caufe qu'avant 
Ja fin de 1771, pfus de deux mille perfon
nes vinrent s'établir à Cineguilla , fous 
la conduite de quelques magiitrats & de 
plufieurs eccléfiaftiques. Comme on a trouvé, 
d'autres mines peu inférieures à celles-là 
dans diiFérens lieux des provinces dont nous-
parlons, il y a toute apparence qu'après 
avoir été long-tcms négligées par les Efpa-
gnols, elles ne tarderont pas à devenir très* 
floriflantes. 

La péninfule de Californie, fituée de Pau-, 
tre côté de la mer Vermeille, n'eft point 
peuplée, quoique le climat en foittrès-beau. 
Vers la fin du dernier fiecle, les jéfuites fev 

rendirent dans cette province négligée, ci--
viliferent les habitans groflîers, & aquirent 
un empire auflî abfolu que dans leurs mit 
fions du Paraguay. Pour que la cour d'Efpa-
gne ne fe méfiât pas de leurs vues, ils eurent 
foin de déprifer ce pays-là , fon f(rt, fes pro
ductions, & d'affirmer que leur zèle pour 
le falut des âmes avait pu feul les enga
ger a s'y établir. Mais après leur expulfion,. 
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la cour fufpeclant à bon droit la pureté des 
Intentions de ces religieux, a chargé un 
homme habile de vifiter la pénirifule, où il 
a trouvé une pêcherie de perles très-bonne, 
des mines d'or qui promettent beaucoup, 
& un fol qui, dans bien des endroits, peut 
être cultivé avec avantage. 

Les provinces de Yucatan & de Hondu
ras, fîtuées à l'orient du Mexique, font 
principalement connues par le bois de Cam-
pêche, qu'elles produifent en très-grande 
abondance, & dont il fe fait une confora-
mation prodigieufe en Europe. Les Efpa-
gnols ont pofledé feuls pendant ïong-tems 
cette riche branche de commerce ; mais les 
Anglais, devenus leurs voifins par la cori-
quète de la Jamaïque, entreprirent de le 
partager avec euxj & la cour de Madrid 
avait été forcée par les circonftances de to
lérer leur établiffemént dans le cœur de 
fes domaines. Elle a cependant trouvé ré
cemment un moyen d'en empêcher l'effet. 
Ayant obfervé que le bois qui croît fur la 
côte occidentale de Yucatan eft fupérieur 
à celui qui Vient des terreins marécageux, 
où les Anglais fe font placés, la cour en 
a encouragé la coupé & permis l'importa
tion en Efpagne, fans payer aucun droit; 
ce qui a fait tomber prefqu'entiérement le 
commerce que ces derniers faifaient d» 
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même bois dans la baie de Honduras, 
Le Chili eft la province la plus confidérable 

de celles qui dépendent de la vice-royauté 
du Pérou. Diegue-Almagro en entreprit la 
conquête. Pierce de Valdivia la continua. 
Il fut défait par les naturels du pays, qui 
fe défendaient avec le plus grand courage. 
Son lieutenant fauva les débris de l'armée. 
Les Efpagnols ont fournis peu à peu tout 
le plat pays le long des côtes, tandis que 
les montagnes font encore occupées par 
des tribus formidables, avec qui ils vivent 
dans une guerre prefque continuelle. Le 
climat du Chili eft le plus délicieux du nou
veau monde. La fertilité du fol y répond 
parfaitement. Toutes les productions de 
l'Europe y réuffiflent au mieux j les animaux 
qu'on y tranfporte fe multiplient & s'amé
liorent. On y trouve enfin une grande quan
tité de mines d'or, d'argent, de cuivre & 
de plomb. Cependant cet excellent pays eft 
inal peuplé, & afTeznégligé par les Efpagnols, 
L'une des principales cauîes eft que, pen
dant plus de deux fiecles, l'Efpagne n'a 
commercé avec les colonies du fud que par 
le moyen des flottes qu'elle envoyait à Porto* 
Jello, d'où les marchandifes paflaient à Pa
nama & dans le Pérou * enforte que les É£ 
pagnols du Chili ne pouvaient les tirer que 
,4e la féconde main & à haut prix. Mais 
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comme depuis quelques années la cour a 
établi un commerce diredfc avec ces mêmes 
colonies, par des vaifleaux qui doublent le 
cap Horn, les chofes ne tarderont pas à 
changer de face en faveur du Chili, qui 
pourra devenir par fes produ&ions natu^ 
relies, comme le grenier du Pérou & de» 
provinces voi fines. 

Celles de Tucuman & de Rio de la Plata 
confinent avec le Chili vers l'orient. Elles fe 
diviftnt en deux parties, l'une au feptentrionr 
l'autre au midi de la rivière de la Plata. On 
fait que les jéfuites avaient leurs fameufes 
mifîîons dans la première; & comme les 
cours de Madrid & de Portugal font actuel
lement en différend touchant fes limites, 
notre auteur renvoie ce qu'il aurait à en 
dire, au volume de fon ouvrage où il trai* 
tera de l'Amérique portugaife. Quant à la 
féconde, les Efpagnols n'y ont qu'un feul 
établiifement confidérable, celui de Buenôs-
Ayrcs. Cette province n'eft autre chofè 
qu'une plaine immenfe, où l'on ne trouve 
prefque point d'arbres 5 mais qui ,'arrofée par 
un grand nombre de rivières, offre une 
verdure perpétuelle. Ceft là que ie font 
fi prodigieufement multipliés les beftiaux 
qu'on y avait tranlportés d'Europe, qui font 
devenus fauvages, & dont les cuirs forment 
aujourd'hui un objet de commerce confidca 

B i j 
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rable. La fituation de ce pays le rend très-

(>ropre pour trafiquer en contrebande avec 
e Pérou} & il paraît que la cour d'Efpa-

gne s'occupe aujourd'hui des moyens d'y 
mettre obftacle. 

Tous les autres pays que PEfpagne poflede 
en Amérique, à l'exception des isles, font 
divifés en deux grandes parties > le royau
me de Terre-ferme & le nouveau royaume 
de Grenade. Le premier, où fe trouvent 
Porto-Bello & Carthagene, eft fuffifamment 
connu ; notre auteur obferve que le fécond, 
qui eft très-élevé au-deflUs du niveau de la 
mer, a des mines d'or & de différentes 
pierres précieufes ; qu'il fe peuple fucceffi-
vement, & que le commerce & l'agricul
ture commencent à s'y exercer avec fuccès. 

IL Ohfervationsfur la conflitution militaire 
& politique des armées de S. M. Pruf-
penne, avec quelques anecdotes de la vie 
privée de ce monarque. En SuiJJe% 1778» 
chez les libraires ajfociés. 
LE titre de cet ouvrage annonce le dou

ble but que l'auteur s'eft propofé en le pu
bliant. On y trouve en effet un tableau 
exadt & détaillé de ce fyftême militaire, 
de cette difcipline qu'on admire & qu'on 
s'efforce d'imiter dans U refte de l'Europe* 
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précédé de celui de l'emploi que lait faire 
de fon tems le monarque qui remplit au
jourd'hui le trône avec tant de gloire. L'un 
& l'autre décèlent au premier coup-d'œil, 
dans cet auteur anonyme, un militaire 
philofophe & bon obfervateur, & doivent 
exciter également la curiofité. Mais comme 
le premier objet a déjà été préfenté, quoi-
qu'avec moins d'exa&itude, dans quelques 
ouvrages, nous nous attacherons au fé
cond , qui nous a paru mériter une atten
tion particulière. 

L'auteur commence par décrire par quels 
degrés la puiffanee de la maifon de Bran
debourg eft parvenue au point où elle fe 
trouve. Sous le règne du grand éle&eur, 
dit-il ̂  cette maifon commença à jouer un 
grand rôle en Europe. Son fils Frédéric, 
premier roi de Prufle y fut principalement 
occupé à foutenir le fafte de cette dignité. 
Frédéric Guillaume fuivit à pas de géant 
le chemin que le grand électeur, fon aïeul, 
lui avait tracé. Il forma un fyftème mili
taire inconnu en Europe jufqu'à lui; il 
établit cette difeipline excellente, & ce mé* 
canifme merveilleux qui en lie fi forte
ment toutes les parties. Frédéric II, qui 
règne aujourd'hui, eft entré en homme (u-
périeur, dan$ les vues de fon père. Quoi** 
4u'il ait fait fucceflivement des augmenta» 

B iij 
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tions très-confidérables dansfon militaire, 
il a fuivi, fans y rien changer, ce même 
fyftëme, & s'eft contenté de travailler à le 
perfectionner ; fa puiflance militaire s'eft 
accrue encore par la facilité avec laquelle 
fes troupes fe raffemblent, & par PeGono-
mie qui préfîde à l'emploi des finances. 

Frédéric, l'un des pltis grands hommes 
qui aient occupé le trône, gouverne par lui-
même, & fans miniftres. Objets de politi
que , d'adminiftration militaire, de finan
ces, de législation, de commerce, tout eft 
réfolu & ordonné par lui. Il eft le général, 
l'inlpedeur, l'intendant de fes armées; il 
eft Pâme de tout; tout s'exécute fous fes 
yeux. Gtandj capitaine , homme d'état, 
Jiomme de lettres, philofophe, poète, au
teur, ce prince a toutes les qualités qui 
mènent à la puiflance & à la gloire. Hardi 
dans fes projets, toujours fagement conçus 
& habilement exécutés, fupérieur dans la 
guerre de campagne, admirable dans le choix 
despoftes & dans l'ordre des combats, doué 
d'un coup-d'œil jufte, brave à l'excès, char
geant à la tète de fes troupes lorfque cela 
èft néceflatre, adoré de fes foldats, craint 
de fes officiers & afliiré de la difeipline de 
fes troupes, il fait fe prévaloir de la celé-
rite, de la jufteflTe de leurs manœuvres, 
pour haferder des mouvemens imprévus, 
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qui lui réuflîffent, & doitt il eft difficile à 
fes ennemis de pouvoir profiter, Frédéric 
parle avec grâce & éloquence toutes les 
langues vivantes, favantdans prefque toutes 
les fciences, fans pré jugés, appréciant l'hom
me ,fur ce qu'il eft & non fur ce qu'il croit; 
magnifique dans les occafîons, économe par 
principe j récompenfant généreufement, 
mais rarement 5 pofledant enfin le rare talent 
de s'attacher ceux dont il croit avoir befoin. 

Frédéric eft d'une taille peu avantageufe, 
mais d'une conftitution mâle & robufte. It 
«'eft accoutumé, dès fa plus tendre jeuneflê, 
au travail du corps & de Pefprit 5 il a le 
port majeftueux & les yeux d'une vivacité 
étonnante, quoiqu'il ait la vue très-baffe. 
Il eft mis très-fimplement, toujours en uni
forme & en bottes, fans autre diftindion 
que celle de fon ordre. A cheval, perfonne 
n'a l'air plus martial que lui, & à travers 
de la négligence de fa parure, on recon
naît aifément le héros. Sa vie privée eft 
uniforme; il fe levé à quatre heures en été, 
à cinq en hiver ; fa toilette dure deux mi
nutes. Comme il couche toujours fans bon
net, & qu'il n'a ni robe de chambre ni 
pantouffies, il fe chauffe fur le lit & met 
fes bottes. Le premier valet de pied qu'il 
trouve fous fa main, le peigne & lui fait 
la barbeycar iln'a point de valet de chambrç 

B iv 
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auprès de lui dans ce court intervalle. L'ad
judant du premier bataillon des gardes lui 
apporte les appels & le compte par écrit de 
toutes les perfonnes arrivées & parties de 
Potfdam & de tout ce qui s'eft pafle dans 
cette garnilbn. Le roi lui donne les ordres, 
le renvoie, fe renferme dans un cabinet in-, 
térieur, & y travaille feul jufqu'à fept heu
res , qu'il pafle dans un autre cabinet, où 
on lui fert le chocolat. Il trouve fur le bu
reau où il le prend, toutes les lettres qui 
lui ont été adreflees la veille, de Potfdam, 
de Berlin , & de l'intérieur de fes états j 
celles qui viennent de l'étranger font ar
rangées à partj il les ouvre & les lit toutes, 
apoftille celles auxquelles fes fecretaires doi
vent répondre , emporte avec lui celles dont 
il veut écrire ou dider les réponfes, & 
rentre dans le cabinet intérieur, où il tra
vaille jufqu'à neuf heures avec un fecre-
taire particulier. Il repafle dans le premier 
cabinet, où il trouve fes trois fecretaires in
times, reçoit le compte qu'ils lui rendent 
chacun en particulier, leur donne fes or
dres & leur remet les lettres auxquelles 
ils doivent répondre, c'eft-à-dire, dont ils 
doivent drefler la réponfe > car le roi les 
lit & les figne tputes. A dix heures, les 
généraux, qui fe trouvent auprès de fà per
sonne , & cju'il mande tour à tour, entant 



A O U T 1778- *f 
dans le cabinet; le roi leur parle nouvelles* 

Î
iolitique, ta&ique, &ç. & reçoit les per-
bnnes à qui il eft convenu de donner au

dience. A onze heures, il monte à cheval t 
va à la promenade, & trois jours de la fe-
maine à la parade ; il voit les troupes, leur 
commande le maniement des armes & les 
fait défiler devant lui. Lorfqu'il n'exerce 
point fes troupes, il fe promené à pied ou 
à cheval dans les rues de Potfdam, avec 
un feul page & un adjudants il vifite les 
bâtimens qu'il fait conftruire ; enfuite il re
tourne à Sans - Souci, où il trouve les gé
néraux & tous ceux qu'il a fait inviter è 
fa table ; il fe promçne avec eux dans le 
jardin ou dans la galerie; il fe retire un 
quart d'heure dans fon cabinet, & revient 

- pour fe mettre à table. Le fervice eft de 
huit plats feulement, non compris la foupç 
& le bouilli.... Ce monarque mange bien 
& Iong-tems, boit une bouteille de vin de 
Bourgogne & quelques verres de vin de 
Champagne. Il refte à table jufqu'à trois 
heures & demiç, & au deffert il plaifante 
avec fes généraux & quelques perfonnes de 
fon goût. En fe levant de table, le roi pafle 
dans un cabinet où l'on fert le café, & où 
fe trouvent les perfonnes qu'il a mandées; 
car perfonne ne vient à Sans-Souci fans fou 
ordre, pas même fes minilires ; ceux des 
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puiffances étrangères font obligés de de
mander audience par lettres. 

A cinq heures, le monarque congédie 
tout le monde, & paiîe dans un cabinet où 
fe trouvent fes fecretaires intimes qui lui 
remettent les reponfes qu'ils ont dreffées; 
il les lit, les apoltille fouvent, & les figne. 
ïl reçoit un nouveau compte de ces mêmes 
fecretaires & les renvoie. Les reponfes que 
le roi a fignées reilent dans le cabinet, font 
cachetées & expédiées fans délai. A fix heu
res , tout eft terminé, & le roi ne travaille 
plus. Il paffe dans le cabinet de mufique, 
où Ton exécute le concert qu'il ordonne, 
& où fouvent il joue de la flûte. Le con
cert finit à fept heures; le roi, dans la belle 
fàifon, fe promené dans fes jardins jufquà^ 
huit heures; alors il fouhaite le bon foie* 
à fes généraux, & rentre chez lui. Il ne joue 
ni ne chalfe jamais. En hiver, au lieu de 
fè promener après le concertai! fe fait lire 
tous les ouvrages nouveaux; & fouvent, 
dès la féconde page, il prend le livre des 
mains de ion lecteur & lit tout haut une 
demi-heure; enfuite il entre dans fa cham
bre à coucher, où fe trouve le colonel Quin-
tus, avec lequel il parle familièrement. Un 
des cuifîniers, car il n'a point de maître 
d'hôtel à Sans - Souci, lui apporte le mena 
flur diner du lendemain, avec le prix de cha* 
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<jue plat, marqué en marge. Le roi réforme 
ce qui ne lui plaît point, ordonne à la place 
ce qu'il veut, erie contre la friponnerie dé 
fes gens, finit par ne rien rabattre. On lui 
apporte les comptes de toutes les dépenfes 
de fa maifon, cuifine, livrée, écurie, &c. 
Il met ces comptes de côté, & les arrange 
tous les mois, fait un tapage horrible lor£; 
qu'il les trouve enflés, & les paie toujours 
en entier. Ce détail domeftique fini, il fe 
déshabille, fe met au lit, plaifante avec 
Quintus & s'endort. Celui-ci fe retire fur 
la pointe du pied, ferme la porte & s'en 
retourne à Potfdam. Le roi n'a point de 
garde à Sans-Souci ; on lui envoie feulement 
de Potfdam, à fix heures du foir, quatre 
hommes avec un caporal, qui pofe unefen-

%inelle à la porte extérieure, & fe retire à 
quatre heures du matin. 

Le roi n'a jamais auprès de lui aucun des 
grands officiers de la couronne, ni aucun 
chambellan, point de maître d'hôtel, ni 
de valet de chambre ; deux pages, deux 
chafleurs à cheval, quatre petits chaffeurs 
& quatre valets de pied, un heyduc, qui eft 
fon homme de confiance & deux huflards 
de la chambre, compofent toute là maifon. 
Lorfque le roi monte à cheval, il n'a avec 
lui qu'un page, un chaffeur & un palefre-* 
îûer menant un cheval de main. 1! n'a poinç 
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d'attelage ni de carrofle à Sans-Souci» & 
ne monte en voiture que dans les grands 
voyagesr II vifice deux fois Tannée toutes 
fes troupes ; raflemblées par provinces & 
len différens corps, il les pafle en revue & 
les fait manœuvrer. 

Tels font les principaux traits de la vie de 
ce grand roi, & qu'on ne peut lire fans admi
ration. L'auteur en ajoute quelques-uns plus 
particuliers, qui peuvent fervir à le cara&é-
rifer mieux encore > l'un des plus glorieux 
eft de n'avoir jamais fait périr peribnne, 
pas même ceux qui avaient attenté à fa 
vie. Son valet de chambre de confiance 
s'était laifle gagner pour lui donner du poi-
fon. Le roi s'apperçut un jour que cet hom
me tremblait en lui verfant fon chocolat. 
Comme ce prince eft grand phyfionomifte, 
il le regarda fixement & lui dit : « je fuis 
certain que tu es payé pour m'empoifon-
ner. „ Le valet de chambre le nia ; mais 
le roi donna le chocolat à un chien, qui 
mourut au bout de deux heures \ il fe con
tenta d'apprendre de cet homnae, par qui 
& comment il avait été gagné, n'en parla 
» perfonne, & l'envoya à Spandau, d'où 
même il eft forti au bout de quelques an
nées. Si quelqu'un de ceux qu'il emploie 
exécute mai un ordre , il ne le punit qu'en 
ne fç fervant plus de lui 
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Entre plufieurs anecdotes qui annon
cent un prince auflî lpirituel que judicieux, 
nous choififlbns la fuivante. La princefle 
de Brunfwick, dont le mariage avec le 
prince royal a été diflbus , avait commandé 
à Lyon une robe très-riche, & fe l'était 
fait adrefler à Stettin, où elle réfide de
puis lors. Comme les étoffes étrangères 
paient des droits immenfes, le douanier 
de cette ville eut l'impertinence de rete
nir la robe. La princefle indignée envoya 
dire au douanier qu'elle en acquitterait les 
droits, & qu'il n'avait qu'à la lui apporter 
lui-même. Il obéit; mais à peine était-il 
entré chez la princefle, qu'elle fe faifit de 
fa robe, applique au porteur deux foufflets 
des mieux conditionnés, & le chafle de fou 
appartement. Cet homme bouffi d'orgueil, 
fe retire fort en colère, & drefle un long 
procès-verbal qu'il fait préfenter au roi, & 
dans lequel il fe plaignait amèrement d'avoir 
été déshonoré en faifant les fondions de 
fa charge. Voici quelle fut la décifîon du 
roi. 

« La perte du droit d'accife fera fur mon 
compte j la robe reliera à la princefle > les 
foufflets, à qui les a reçus. Quant au pré
tendu déshonneur, j'en relevé le plaignant ? 
jamais l'application d'une belle main n'a 

Su déshonorer la face d'un douanier. Signé 
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C'eltàtort qu'on a ofé foupçonner d'ava

rice un monarque doué de tant de qualités 
héroïques. Il n'eft qu'économe, & perfonne 
ne fait récompenfer mieux que lui les fer-
vices qu'on lui a rendus. Les grands qui 
paitent fou vent pour généreux, ne font le 
plus fouvent que faibles* ils verfent leurs 
bienfaits fur des favoris, des maitreffes , des 
importuns même. 

Frédéric ne refufe point les fîens au mal
heur , & cherche toujours le mérite. 

Le général Lefchwitz avait fervi le roi 
avec la plus grande diftinâion dans la der* 
niere guerre, fans en recevoir aucune ré-
compenfe après fix ans de paix, & le mo
narque lui avait à peine aarefle la parole. 
Le régiment des Gardes &le gouvernement 
de Potfdam étant venus à vaquer, le gé
néral fut gratifié de l'un & de l'autre. La 
même année, il échut au roi pour 200000 
écus de terres qui lui étaient réverfiblesj 
il en fit préfent à ce brave militaire, & lui 
écrivit à ce fujet la lettre fuivante : 

cc M. le général Lefchwitz. Les fervices 
importans que vous m'avez rendus pendant 
k dernière guerre, ne font jamais fortis de 
ma mémoire, & j'attendais impatiemment 
de pouvoir vous en récompenfer. Je n'ai 
pu le faire jufqu'à préfent. Allez prendre 

Îtoflefiion des terres dont vous trouverez 
e brevet ci-joint, &c. » 
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Le tableau des finances, de leur produit 
& des dépenfes de l'état, eft toujours fur 
une table du cabinet du roi } & ce prince ea 
fait tous les ans la balance. Il verfe, dit notre: 
auteur , annuellement environ 400009 écus 
dans le tréfor ; ce qui refte d'excédent en 
comptant, eft porté à l'épargne, & le roi en 
ordonne lui-même l'emploi. Cet argent eft 
appliqué exa&ement au profit du public, 
en bâthnens, en gratifications', &c. On bâtit 
tous les ans aux frais du roi, trente-deux 
maifons à Potfdam, & environ quarante à 
Berlin, fur des plans qu'il donne lui-même 
à des entrepreneurs qui fouvent le trom
pent. Il en gratifie des particuliers, & de 
préférence ceux à qui appartenaient les 
vieilles maifons qu'on a démolies. S'il en 
donne à quelques-uns de fes officiers, c'eft 
toujours à la charge du logement effedlif 
pour les foldats ; car la ijarnifon de Potfdam 
n'a point de caferne. Le roi difpofe de même 
de celles qu'on bâtit à fes frais à Berlin & 
dans quelques autres villes. 

On lait qu'il a fait él ever une magnifi
que églife pour les catholiques. En un mot, 
les dépenfes que ce grand roi a faites depuis 
la paix, en bàtimens, établiflemens utiles* 
conftrudtion de canaux, &c. montent à des 
{bmmes immenfes. 

La maifon des orphelins à Potfdam > eft 
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Pune des plus belles qui exiftent en ce genre* 
Plî s de fîx mille enfans des deux fexes y 
font nourris, vêtus, entretenus aux frais 
du roi. Orphelins, enfans de foldats, ou 
de payans hors d'état de les élever, légi
times , naturels, tous y font également ad
mis. Les garçons, occupés d'abord à diffé-
rens ouvrages, font foldats nés, & paffent 
dans les régimens dès qu'ils font en état de 
fervir. Les filles reftent dans la maifon jut 
qu'à ce qu'on trouve à les mariçr, ou à les 
placer. De pareils établiifemens, mais moins 
confidérables, ont été fondés dans quel
ques autres villes. Dès qu'un fille s'eft dé
clarée grofle, elle eft fous la protection de 
l'état. Défenfe à ceux qui peuvent avoir au
torité fur elle, de la maltraiter en aucune 
manière pour ce fiijet, & l'on pourvoit 
d'avance aux befoins de l'enfant qu'elle met
tra au monde 5 &c. 

La fabrique de porcelaine établie à Berlin, 
égale à plufieurs égards celle de Saxe. Elle tra
vaille pour le compte du roi. Tout juif qui fe 
marie eft obligé d'y en acheter une certaine 
quantité au prorata de fes facultés; & comme 
fl s'en trouve un grand nombre dans les 
états de S. M. qui ïbnt riches pour la plu
part , cet objet de confommation eft très-
confidérable. Les acheteurs peuvent enfîtite 
revendre cette marchandife, & même la 

feirc 
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faire paflèr dans l'étranger fans payer aucun 
droit. 

Ceft à Spandau qu'eft la belle fabrique 
d'armes, où, par l'effet d'un mécanifme très-
ingénieux , on forge & on polit le fer au 
moyen de l'eau i on y fait les canons des 
fufils & des piftolets, les baïonnettes, les 
cuiraffes & les fabres pour toute l'armée. 
Les platines & les garnitures fe travaillent 
à Potfdam. 

Nous paflerons fous (îlence tout ce que 
l'auteur dit au fujet du militaire pruflien 
& du degré de perre&ion où il eft parvenu 
aujourd'hui. La defcription exadte & dé
taillée qu'il fait de toutes fes parties doit 
être lue en entier dans l'ouvrage même, & 
nous n'en extrairons qu'une feule obferva-
tion générale , c'eft que tous les arrange-
mens qui k rapportent au militaire, quoi
que fi multipliés dans leurs objets refpec-
tifs, font fi exa&ement & fi fagement faits 
à l'avance, que le roi peut faire aflembler 
une armée en quatre ou cinq jours, fans 
que les régimens qui doivent la compofer 
en fâchent un mot. De plus, les quartiers 
& les garnifons font tellement difpofés , que 
les troupes qui les occupent pourraient en 
huit jours être dans la Saxe, ou avoir en
vahi la Siléfie autrichienne, avant que la 
cour de Saxe & de Vienne euflent appris 
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qu'elles fe raffemblaient. Cependant, quoi
que l'on ne néglige abfolument rien de tout 
ce qui peut fe rapporter au militaire, que 
les armées pruffiennes foient toujours com
plètes en tems de paix, fournies de tout 
ce qui eft néceflaire pour faire la guerre 
& prêtes à entrer en campagne au premier 
fignal, tout fe fait avec tant d'ordre & 
une fi grande économie, que, s'il en 
faut croire notre auteur, & cela n'eft nul
lement difficile, cet objet ne coûte au 
roi annuellement, & tous frais faits, qu'en-
viron 4a millions argent de France. Il n'eu 
eft pas ainfi dans d'autres états, où, pour 
ne pas s'être ainfi préparé de longue main, 
une déclaration de guerre occafionne né-
ceifairement des dépenfes énormes. 

On trouve à la fin de cet ouvrage un 
état du militaire en Prufle, dreffé en 17 74, & 
dont le total monte à deux cents cinquante-
neuf mille quatre cents vingt-quatre horti-
jnes, fans y comprendre les troupes qu'on 
levait alors dans la Pruffe Polonaife, &c. 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. Hijloire du règne de fhillipe II, roi d?Ef+ 
pagne, par M. Watfon, profejjeur de 
philosophie &? de rhétorique en Puniver-
fité de S. André. Ouvrage traduit de l'an
glais y 4 vol. in-12. 

ï * 'OUVRAGE de M. Watfon eft plutôt PhiC 
toire de la révolution des Pays-Bas, que 
l'hiftoire particulière de Philippe. Cet évé
nement qui femble fe renouveller de nos 
jours, mais pour une caufe bien différente > 
dans une autre partie du monde, eft ra
conté dans le plus grand détail. Il eft trop 
connu pour que nous entreprenions d'eu 
donner une fuite. Nous nous attacherons 
à quelques faits particuliers & aux réfle
xions de l'auteur. Nous tirerons le rideau 
fur les cruautés <\u duc d'Albe, dont l'ame 
était aulli atroce que celle de fon maître, 
& qui fe glorifiait d'avoir fait périr par 
les mains des bourreaux dix-huit mille 
hérétiques, fan$ compter ceux qu'il avait 
fait égorger par fes îbldats. Philippe dé<-

C i j 
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truifit la religion dont il s'était déclaré te 
prote&eur, & fit triompher celle qu'il vou
lait détruire. Tel eft l'effet ordinaire des 
Îierfécutions. Eft-ce en l'annonçant par des 
upplices qu'on tait aimer une religion dont 

lé premier précepte eft la charité? C'eft 
connaître bien peu l'efprit humain, que 
d'imaginer qu'on le forcera par la crainte, 
d'adopter des opinions qu'il ne peut pas 
concevoir. Croit-on parce qu'on tremble ? 

Le projet d'établir Pinquifition dans les 
Pays - Bas , fut la fource des troubles qui 
agitèrent ces provinces. Philippe avait dé
claré hautement qu'il aimait mieux n'être 
point roi, que d'avoir des hérétiques pour 
fujets. Il avait juré de dévouer fon règne 
à la défenfe de la foi & à l'extirpation de 
l'héréfie. On le vit, à fon retour des Pays-
Bas, folliciter des inquifiteurs de Valla-
dolid, un autodafé. Cette folemnité fin-
guliere, qui révolte l'humanité, dit l'au
teur, & répugne plus au véritable efpritde 
la religion chrétienne, que les plus abo
minables facrifices dont les annales païen
nes nous aient confervé la mémoire, fut 
célébrée avec toute la pompe & l'éclat que 

{jurent lui donner les inquifiteurs ; & Phi-
ippe accompagné de fon fils dom Carlos, 

& de fa fœur, entouré de fes courtifans 
& de fes gardes, s'aflït en face des vidtimes 
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infortunées Parmi les proteftans con
damnés , il y avait un gentilhomme nommé 
dom Carlos de Sefla, qui dans le moment 
où on le conduifait au poteau, s'écria, en 
adreflànt la parole à Philippe: Et toi aujfi, 
ô roi, tu peux être témoin des tourmens de 
tes fujets ! Sauve-nous de cette cruelle morts 
nous ne la méritons pas. Non, répliqua ce 
prince, du ton le plus farouche, je drejji-
rais moumème le bûcher de mon propre fils* 
s'il était ffujfi criminel que toi. Après ces 
paroles forcenées, il contempla l'horrible 
ipe&acle, dont il ne rougiflait pas d'être 
témoin, avec un maintien qui dévoilait fa 
férocité. 

En vain le prince d'Orange, dont la con
duite & la modération forment un contrafte 
fi étonnant avec le fanatifme de Philippe , 
lui repréfenta-t-il les fuites qui. devaient 
réfulter néceflairement de fes édits fangui-
naires : Philippe n'en fut que plus inflexi
ble. « Les hommes, difait-il, ne renon
cent pas pour rien à la vie, & s'expofent 
encore moins fans motif à de cruels fup-
plices. Le mépris de la mort & de la dou
leur, que portent au plus haut degré les 
hérétiques qu'on livre aux bourreaux, pro
duit les effets les plus puiflans fur l'efprit 
des fpe&ateurs, en faveur d'une religion 
pour laquelle ils voient fouffrir avec tant 

C ii j 
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de courage... Les hérétiques ont été trai
tés en France & en Angleterre avec autant 
de févérité qu'en Flandres 5 cette conduite 
a-t-elle mieux réuflî dans ces états que dans 
nos provinces? N'a-t-on pas eu fujet de 
penfer là comme ici, ce que Ton difait au
trefois des anciens chrétiens, que le fang 
des martyrs étoit la femence féconde qui 
produifait à l'églife de nombreux profély-
tes ?.. L'empire grec, ajoutait-il, fut à dif
férentes époques infedé de diverfes fortes 
d'héréfies. iEtius enfeigna des erreurs fous 
le règne de Confiance, Neftorius fous celui 
de Théodofe, Arius fous celui de Conftantin. 
On n'infligea jamais contre les héréfiar-
ques eux-mêmes où contre leurs difçiples, 
des châtimens femblables à ceux qui défo-
lent aujourd'hui les Pays-Bas s que font de
venues, cependant toutes ces erreurs , que 
leurs auteurs eurent tant de peine à répan
dre? Telle eft la nature de l'héréfie : la 
méprifô5*.vous?elle tombe de caducité. La 
perféciriez * vous ? vous lui donnez fans ceflè 
des forces nouvelles,- e'eft un fer que le 
repos rouille, & que le travail aiguife, &c. » 

Le prince d'Orange était catholique zélé, 
lorfqu'il tenait ces fages difcours : it ne 
changea point de façon de penfer à cet égard, 
lorfqu'il changea de religion. La régente 
fe laifla toucher, elle ufa de quelque mo-
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dération, & défendit aux inquifiteurs de 
punir les réformés de prifon, de bannit 
ienient & de confifcation, jufqu'à ce qu'on 
eût la réponfe du roi, qui était en Efpa-
gne. Les réformés qui crurent que la régente 
avait permis l'exercice libre de leur religion , 
fe portèrent à des excès contre les églifes, 
infulterent à leur tour les catholiques, ren-
verferent les autels, détruifirent les tableaux» 
forcèrent les religieux & les religieufes à 
fortir de leurs couvens, qu'ils pillèrent 
enfuite. Cet incendie allumé par la perfé-
cution, fe répandit dans les provinces : il 
n'eft point dit qu'ils aient porté la vengeance 
jufqu'à répandre le fang j cependant le prince 
d'Orange ne défapprouva pas moins ces vio
lences , qu'il n'avait défapprouvéles fureurs 
de Pinquifition; fidèle à fes principes, il 
réprima avec vigueur les tumultes occa
sionnés par le faitatifme des réformés : il fit 
exécuter trois féditieux, eh ftlit plufieurs 
autres à l'amende, & rétablit l'exercice de 
la religion catholique s il permit aux réfor
més le libre exercice de la leur, fous con
dition qu'ils ne cauferaient aucun trouble, & 
que leurs predicans n'invedtiveraient point 
l'églife romaine. Les comtes de Horn & d'Eg-
mont fe portèrent dans toutes les provinces 
& punirent les fa&ieux. Les proteftans de 
Tournai avaient pris les armes & afliégé la 

C iv 
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garnifon qui était prête à fe rendre ; le comte 
de Hom fe fit un paflàge à travers les affié-
geans , au péril de fa vie, & les détermina 
a lever le blocus & à mettre bas les armes. 
Philippe diflimula, témoigna fa reconnaif-
fance ^u prince d'Orange & aux comtes, 
& jura en lui-même leur perte. On fait 
quelle fut la En aes comtes de Horn & 
d'Egmont. Nous reviendrons encore fur 
cette hiftoire. 

H. Prix propofés par F académie royale des 
fciences & belles-lettres de Prujfe, pour 
F année 1780. 
L'ACADÉMIE royale des fciences & belles-

lettres, qui avait renvoyé à l'année 1778 
le prix fur la théorie des comètes , en le 
doublant, l'a adjugé dans fon aflemblée du 

juin 1778, & l'a partagé entre deux pièces, 
ont l'une qui avait pour devife : Quœ an 

ver a fint, dit fciunt , quibus ejl cognitio 
veri y &c. était de M. le marquis de Con-
dorcet, fecretaire de l'académie royale des 
fciences de Paris 5 & l'autre ayant pour de
vife : Per auras ignota regionis, &c. de 
M. TempelhoiF, capitaine d'artillerie, au 
fervice de S. M. 

Uaccejfît a été accordé à deux pièces 
dont les devifes étaient : 

t 
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Dans une ellipfe immenfe achevez votre cours .* 
Remontez, defeendez près de Taftre des jours. 
Et 
Comètes que Ton craint à l'égal du tonnerre, 
Ceflez d'épouvanter les peuples de la terre. 

La clafle des belles-lettres propofe pour 
l'année 1780, la quettion fiiivante : 

Quelle a été l'influence du gouvernement 
fur les lettres chez les nations où elles ont 
fleuri ? Ç§ quelle a été P influence des lettres 
fur le gouvernement ? 

Le prix confifte en une médaille d'or du 
poids de cinquante ducats. Les pièces, écri. 
tes d'un cara&ere lifible , feront adreffées à 
M. le confeiller privé Formey, fecretaire 
de l'académie. 

Le terme pour les recevoir eft fixé juf-
qu'au premier de janvier 1780. 

On prie les auteurs de ne point fe nom
mer, mais de mettre Amplement une de-
vife, à laquelle ils joindront, un billet ca
cheté , qui contiendra, avec la devife, leur 
nom & leur demeure. 

Le jugement de l'académie fera déclaré 
dans Paifemblée publique du 31 mai 1780* 

La clafle de philofophie fpéculative a pro
pofe la queftion fuivante : 

" Dans toute la nature on obferve des 
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effets : il y a donc des forces. Mais ces 
forces, pour agir, doivent être déterminées ; 
cela fuppofe qu'il y a quelque chofe de reél 
& de durable, fufceptible d'être déterminé ; 
& c'eft ce réel & durable qu'on nomme 
force primitive &x fubftantielle. „ 

En conféquence l'académie demande : 
Quelle eji la notion difiin&e de cette force 

primitive & fubfiancielle, qui 9 lorjqu'elle 
efi déterminée, produit l'effet ? ou en dyau~ 
très termes : quel efi le FUNDAMEN-
TUM VIRIVM ï 

cc Or , pour concevoir comment cette 
force peut être déterminée, il faut ou prou* 
ver qu'une diitance agit fur l'autre, ou dé
montrer que les forces primitives fe déter
minent elles-mêmes. » 

Dans le premier cas on demande : 
Quelle eji la notion difiin&e de la puif-

fance pajfive primitive ? Comment unefubf-
tance peut agir far Vautre? Et enfin corn* 
ment celle-ci peut pâtir de la première ? 

Dans le fécond cas, il faudra expliquer 
diftindement 

D'où viennent à ces forces les bornes qui 
limitent leur activité? Et pourquoi la même 
force peut tantôt produire tof effet 9 £ff tan
tôt ne le peut pas'i Comment, par exemple, 
quelqu'un peut concevoir difiinBement ce 
dont un autre tinfiruit, & qu'il ri a pas 
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pu rinventer lui-même ? Pourquoi on ne peut 
pas produire dès qu'on le veut les idées quon 
m oubliées, quoiqu'on ait pu les produire 
autrefois , £ff que Paxiome fubfijie toujours, 
que du vouloir & du pouvoir réunis Pac* 
tion doit fuivre'i Ou enfin quelle différence 
réelle il y a, fi la force primitive tire tout 
defon propre fond, entre fe repréfenter dif 
tin&ement une mufique favante d'un grand 
compofiteur à laquelle on affijle ,* la folution 
JPun problème difficile, trouvée par un géo
mètre du premier ordre, & être foi-même 
P auteur de cette mufique, de cette folution; 
ou du moins être capable de compofer une 
mufique , de réfoudre un problêmç, de la 
même force, dès qu'on le voudra bienféricu-
fement. 

Le prix fera adjugé dans Paflemblée pu
blique du 31 mai 1779, & les pièces ad
mises au concours jufqu'au premier janvier 
de la même année. 

La claffe de philofophie expérimentale 
avait propofé pour l'année 17765 & renvoyé 
enfuite à l'année 17785 la queftioil fuivante : 

« Il eft connu que les angles fous le£ 
-quels les rameaux des artères fortentde leurs 
troncs, font différens, & que cette diffé
rence eft relative à celle qui fe trouve entre 
les vifccres. » 

Cela pofé, on demande : 
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Qitelle eft la grandeur déterminée de ces 
mngles, préférablement requife pour chaque 
efpece de Jécrétion ? Comment on peut U 
mieux parvenir, au moyen des expériences* 
à fixer cette détermination ? Et quelles font 
ks modifications dans la vîtejfe & dans lu 
circulation dufang* qui en réfultent? 

Sur cette queftion l'académie n'ayant rien 
reçu de fatisfaifant, elle propofe ce prix pour 
la troifieme fois en le doublant; & elle ne 
l'adjugera que dans fon aflemblée du 31 
mai 1781. Les pièces feront reçues au con
cours jufqu'au premier janvier de ladite 
année. 

Feu M. El 1er, le confeiller privé & direc
teur de la claffe de philofophie expérimen
tale, ayant fondé un prix qui doit être 
principalement relatif aux matières d'agri
culture & de jardinage, on avait propofe 
en 177^ une queftion pour laquelle le prix 
devait être adjugé en 1777; mais Pacadé-
mie n'ayant pas été fatisfaite de ce qui lui 
a été envoyé, continue la même queftion* 
avec quelques développemens $ en voici 
l'énoncé. 

cc Les végétaux tirant leur nourriture 
principale de la terre par le moyen de leurs 
racines, le choix du terroir & la manière 
de cultiver chaque plante, dépendent en 
grande partie de la nature particulière de 
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fes racines, telle qu'on Pobferve dans fou 
iieu natal & dans fes divers âges. Il faut 
donc avoir égard à la ftrudure defdites ra
cines , à leur forme , à leur confiftance , à la 
diredion du tronc principal & de fes divi
sons s laquelle diredion ett tantôt perpendi
culaire, tantôt horifontale, &c. à la mul
titude des branches, & fur-tout aux petites 
racines dites capillaires, qui tantôt fortenc 
de tout le corps de la racine, tantôt feu
lement de fes extrémités ; enfin il faut auflî 
avoir égard à Pécorce de ces racines, plus 
ou moins fucculente ou feche. » 

Cela pofé, on demande 
Une clajfification des végétaux fondée fur 

les différences des racines, £•? qui ferve à 
fournir des principes fur s pour la meilleure 
cultnrc de chaque clajfe. 

Le prix fera de foixante & quinze ducats. 
Les pièces feront reçues au concours j u t 
qu'au premier de janvier 1779 , & le juge
ment de l'académie fera déclaré dans Pat 
femblée publique du ? 1 mai fui vaut. 

Le roi ayant ordonné en février 177$ de 
propofer un prix extraordinaire fur le fe-
cret de donner au fable la dureté & la fo-
lidité des pierres, & de le rendre par-là pro
pre à en faire des colonnes & des Jtatues, 
il devait être adjugé dans Palfemblée du 24 
janvier 1778 > mais il a été renvoyé à cellç 
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du 24 îanvier 1779. Le prix eft de foixante 
Frédérics d'or. On demande un mémoire 
qui contienne le procédé qu'il faut fuivre 
dans cette opération, expofé d'une manière 
nette, & accompagné d'un échantillon qui 
foutienne ks épreuves requifes. Le tout doit 
être remis à l'académie avant le premier 
décembre 1778. 

Tl y a enfin une qùeftion extraordinaire, 
propofée par la clalle de philofophie lpécu-
lative, & dont voici l'énoncé : 

LJtM utile au peuple d'être trompé, [oit 
qu'on Vinduife dans de nouvelles erreurs, 
ou qiCon t entretienne dans celles ok il eji ? 

Le prix eit d'une médaille d'or de cin
quante ducats : il fera adjugé dans l'aflem-
blêe publique du 31 mai 1780, & les pièces 
reçues au concours jufqu'au premier jan
vier de la même année. 

III. Correspondance d'un jeune militaire, 
ou Mémoires du marquis de Luzigni & 
d'Hortenfe de S. Jujl y en deux parties. 
A Tverdun & à Paris, 1778, 2 vol. 
in-12* 
LES ledteurs qui ne cherchent dans un 

roman que des événemens extraordinaires 
& multipliés, qu'une intrigue compliquée , 
& un dénouement inattendu, trouveront 
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peu de plaifir à la ledure de celui-ci. Le 
jeune L uzigni, prefqu'au fortir de fes études, 
devient amoureux de fa coufine, Hortcnfe 
de S. Juft. Leurs parens projettent cette 
unions mais ils veulent mettre à l'épreuve 
la conftanee du marquis; il entre au 1er-
vice, & va joindre fon régiment à Straf-
bourg. Là, uniquement occupé de fa petite 
coufine, il apprend qu'elle eft malade, il 
part comme un étourdi fans demander de 
congé. Il trouve à Metz un officier qui l'en
gage à revenir fur fes pas > il eft mis aux ar
rêts pour quelques jours. Il fait enfuite ou
blier fa faute par une conduite irréprocha
ble : mais un de fes camarades lui ayant 
fait à plufieurs reprifes des plaifanteries uu 
peu vives fur fa chère Hortenfe, & ayant 
ofé même le calomnier grofliérement, le 
marquis emporté par fon amour & par fa 
vivacité naturelle, fe bat avec lui, eft dan-
gereufement blefle, & fur le point de per
dre la vie. Sa mère, qui l'aime avec la plus 
vive tendreife, vole à Strasbourg avec Hor
tenfe. Luzigni eft quelque teins dans le plus 
frand danger j enfin il guérit ; il revient à 

aris avec fa mère & fa coufine, fa faute 
s'y raffermit bientôt, & il époufe Hortenfe. 

Voilà tout le fonds de ces mémoires, qui 
ne laiifent pas d'intérefler par plufieurs dé
tails, & par les caraâeres des principaux 
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adeurs. La tendre/Te maternelle de madame 
de Luzigni eft fur-tout peinte avec beaucoup 
de naturel. " Hélas! écrit-elle au jeune 
marquis, fi nous forcions de cette paix dont 
les loifirs vous pefent, ô mon fils ! je vous 
verrais voler avec tranfport au-devant de 
tous les dangers. Senfible à la pitié, vous 
frémiriez des fcenes fanglantes que vous au
riez fous les yeux ; plus Jènfible a l'honneur, 
vous vous expoferiez à tout pour mériter 
d'être diftingué, & moi, je ferais forcée 
d'applaudir à cette paflîon fatale. Ah! c'eft 
pour une mère que la guerre eft le plus grand 
des maux. » 

Le ftyle de cet ouvrage eft clair, fim-
ple, & fans prétention, mérite devenu affez 
rare. On y pourrait reprendre quelques né
gligences , & des incorredions un peu fortes, 
telles que celle-ci : voilà le tribut auquel le 
préjugé ajireint tout gentilhomme à payer à 
fa patrie. Mais malgré ces défauts, l'auteur 
peut compter fur le fuffrage de tous les 
cœurs fenfibles, auxquels il paraît avoir 
fur-tout envie de plaire. 

TROISIEME 



A O U T 1778. 49 

«n ' sÉggegs - ^ 
TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. Mémoire Jur les derniers troubles de 

Mahé, 

ÎV3. AHÉ eft fîtué fur la côte de Malabar, dans 
la province de Cartenate, & dans un petit 
diftridl appelle Coringothnéer. Le fèigneur-
naire qui gouverne ce petit canton, eft 
vaflaldu chef delà famille de Colaftry. Il 
eft reçu, de tems immémorial, que le chef 
de cette famille bramine doit borner fes 
foins à ce qui concerne le culte divin, & 
ne pas fe livrer aux attentions profanes 
qu'exige le gouvernement : auiîi fe repofe-t-il 
fur fon plus proche parent, du foin de ren
dre fes fujets heureux. 

Cette colonie fut fondée en iflf par des 
Français qui s'établirent, l'épée à la main, 
fur la rivière de Mahé. Cet acle de vio
lence ne leur attira pas la haine du prince 
& des habitans : au contraire, ils obtin
rent le commerce exclufif du poivre $ & dans: 
peu de tems la colonie fe trouva forte de 
fix mille Indiens, dont les deux tiers étaient 
chrétiens. 

D 



yo JOURNAL HELVETIQUE. 
Les plantations de la colonie pouvaient 

lui rapporter, en 1760, environ douze à 
treize mille roupies, quand les Anglais s'en 
emparèrentj & lorsqu'ils le rendirent, les 
Français trouvèrent le tout à peu près dans 
le même état. 

Cette colonie, la feule que la nation 
françaife ait établie au Malabar, eft fort 
importante, parce qu'elle fournit environ 
i,f00,000livres de poivre noir, & le *peu 
de cardamome quife confomme en France. 

Cette dernière épicerie, peu connue en 
Europe, eft une goufle qui croît fur une 
efpece de rofeau. La petite graine noire 
qu'elle renferme, a la propriété de difpofer 
à l'amour. Les Indiçnnes en font un fréquent 
tiftge, & en donnent fouvent à leurs amans. 
Le cardamome & le poivre noir que les 
Français tirent de Mahé, viennent très-bien 

,à l'isle de France. Il y en a plufieurs plantes 
dans le jardin où l'on cherche à élever des 
mufeadiers & des girofliers. Les vaifleaux 
français chargent environ 3,5*00,000 livras 
de poiva# par an à Mahé, & le paient en
tièrement çn argent. Quant au cardamome, 
ç*ert un çbjet bien moins confidérable. 

Pour maintenir ces deux branches de 
commerça lç$ Français ont au fort Saint-
George, qui. défend Mahé, une garnifon 
de cent vingt hommes, dont trente canon-
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niers, & le refte tiré du régiment de Pon-
dîchéry, ne confifte qu'en invalides & fol-
dats, fur lefquels on ne peut compter} en
core ce fort elt-il fitué fur le territoire du 
prince de Coringothneer, auquel ils paient 
un tribut en riz & en argent, dutre les pro-i 
duits de la douane, dont il a la moitié. 

Teleft, à la côte de Malabar, l'état pré
caire du commerce de la nation françaife. 
Les Anglais, fes rivaux dans toutes les par
ties du monde, envoient tous les mois un 
officier qui ne fouffre pas qu'ils y plantent 
une paliflade. Ils pofledent la belle colonie 
de Tallichery, dans la province d'Yr-on-
venate, où ils ont' un fort fans foliés à la 
vérité, mais flanqué de qûatreibuftions & 
défendu par une garniibn de trois cents Eu
ropéens & de cinq cents Cipayes, & par 
ce que peut fournir de milice une copu
lation" de quinze mille habitans. 

Le fort de Coulinéer, prince de Corin
gothneer , fur les états de qui les Français 
ont bâti Mahé, n'cffc pas beaucoup plus" 
brillant. Vaflal de Chériquel, prince de Co-
laftry, qui lui-même tient fes états du kan 
Aider-Ali, il éprouve fouvent lés atriere-
fecoufles, qu'imprimé à la machine féo
dale , ce nabab connu dans l'Inde par l'excès 
de fon defpotifme, & en Europe par fes 
liaifons avec les Anglais durant la dernière 
guerre. D ij 
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On fait qu'il s'empara de la côte de Malabar, 

après s'"ètre tendu Jui-mème indépendant. 
L'état de Colaftry, qui fait partie de cette 
belle région, iubit le joug du conqué
rant, qui ne conferva la couronne à fon 
prince qu'en lui irftpofant un tribut con-
fidéwble.; ... : 

Chérignel, chef de cette principauté Se 
feigtiewvSouverain de Cotingothnéer, en
voya, vers le commencement de 177^., un 
détachement dans ie fief de Coulinéer, pour 
y lever.dix mille roupies. Celui-ci qui a, 
comme je l'ai déjà dit, contracté une ef-
pece d'alliance avec les Français, fe flatta 
qu'avec leur fecours il parviendrait à déli
vrer fes écats de Pefpece de dépendance dans 
laquelle Chériquel & Aider-Ali-Kan les re
tenaient , y.-z i 
. Il s'adrefla donc à M. de Repentini, com
mandant pour le roi, qui affembla fon con-
feil cômpofé d'un fîeur Marin, commiflaire 
de la marine, d'un M. de Voifine , & d'un 
certain Menés , qui, naguère boucher , 
s'était depuis peu élevé au pofte de comman
dant de la bourgeoifie. 

M. de Repentini propofa de prendre la 
défenfe de Coringothnéer, prétendit prou
ver que Chériquel formait une demande 
injufte, & conclut à foutenir l'honneur du 
Vayilioa français dans la perfonne d'un allié 

»: a 
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utile & fidèle. M. Marin, au contraire, s'op-
pofa avec vigueur à l'avis du militaire, & 
reprefenta la force de Chériquel, qui ferait 
fans doute aidé par Aider-Ali-Kan, le mau
vais état de la place &,de la garnifon5& 
l'inutilité manifefte de fe mêler d'une que
relle dans laquelle il n'était pas indifpeiw 
fable d'entrer. 

L'avis du chef prévalut après quelques 
débats, & l'on promit â Coulinéer de le 
fecourir. Celui-ci renvoya donc auffi-tôt le 
détachement de Chériquel, & répondit que 
les dix mille roupies étaient au bout de 
fon épée. Une réponfe aufli fiere attira dès 
le 16 une déclaration de guerre, dans la
quelle les Français n'étaient pas compris 
directement, mais dont le premier effet, qui 
fut l'interception du commerce du poivre, 
fe fit vivement fentir à Mahé. La compa
gnie anglaife ne vit fans doute pas fans plai-
fir le tort que cette conduite fit à fes ri
vaux. 

Chériquel, aidé du roi de Cartenate fon 
parent, pouvait très-aifément arrêter le poi
vre, qui vient tout par une rivière fur laquelle 
peu de gens bien poftés arrêtent fans effort 
ceux qui la defcendent. 

Cependant la faifon qui amené les vait 
féaux d'Europe approchait, & la nation 
brave & aguerrie, de qui les terres avoi-

D iij 
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fïnent celles du fief de Coringothnéer, & 
qui font h commerce du poivre, fe ran
geaient du côté de Coulinéer. M. de Re-
pentini de fon côté, quoiqu'attaqué d'une 
paralyfie fur toute la partie droite, fe pré
parait à la défenfe, diftribuait fa petite 
troupe, . & encourageait fon protégé , qui 
faifait occuper les poftes que le terrein iné
gal & couvert de cocotiers, de jacquiers & 
d'arréquiers, rend importans & très-propres 
à défendre le Cartenate, 

L'ennemi, pouffé par les Anglais, mon
trait plus d'adivité que l'on ne pouvait 
naturellement en attendre. Il hafardait quel
ques légères efcarmouches, en attendant 
une attaque plus vigoureufe, dans laquelle 
il méditait d'envelopper Mahé. 

Si M. de Repentini avait été, fufceptible 
de crainte, fes alarmes auraient été très-
vives dans cet inftant. Il faut rendre juf-
tice à ce brave militaires il ne laifla pas 
appercevoir qu'il attendît avec trop d'im
patience les vaifleaux qui pouvaient le fe-
courir. 

Ils arrivèrent cependant le 6 de mars, 
& le gouverneur leur demanda au nom du 
roi un détachement de quarante hommes 
à chacun. 

M. de la Pçrouze, qui commandait la 
Seine p flûte du roi, frétée par M delà Ro-
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chette, & armée de quarante-fîx pièces de 
huit & de cent quarante hommes, envoya 
fon détachement, aux ordres de M. du Dré-
fil, officier bleu, fécondé par M. de Floriot ; 
& le fieur Bonfils commandant le vaiffeau 
marchand les trois Amis, armé de cent trente 
hommes & de vingt-quatre canons, confia 
celui de fon vaiffeau au fieur Lacroix : ils 
y joignirent des munitions de guerre & de 
bouche, deux pièces de fix livres & une de 
quatre livres de balle. 

M. du Dréfil ne perdit pas un inftant pour 
mettre le fort Marin en état de défenfè. 
Il jeta, par ordre du gouverneur, trente 
hommes dans le fort Couchy, & y fit trant 
jorter du canon de douze & de quatre livres 
cte balles. Ce fort eft fitué hors des terres 
des Français, fur une efpece de pain de 
fucre, au bord de la mer. On n'y monte 
qu'avec une échelle de cqrde, & il défend 
le palais du prince. M. de Repentini y fit 
arborer le pavillon français, quoique le ter-
rein ne leur appartînt pas. Cette démarche 
piqua Chériquel, qui menaça de s'en venger 5 
mais que l'arrivée des deux vaifleaux tint 
eti refped durant quelques jours encore. 
M. du Dréfil profita de ce relâche pour 
mettre le fort Marin tout-à-fait hors cfin* 
fuite. Il avait à fes ordres trente matelots, 
dix foldats, dix canonniers & trois cents 

D iv 
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Naîres, commandés par le régidor de Cou-
linéer. 

Chériquei ne reftait cependant pas tout-
à-fait oi(if : il fe préparait à l'attaque; & 
le jeudi 10 à la pointe du jour, les foldats 
fe gliiferent, à la faveur des ravins, jufques 
fous les murailles du fort. Ils étaient en
viron douze mille munis d'échelles de bam
bous, & dilpofés à livrer l'efcalade. Mais 
l̂s ne purent réfifter au feu de notre canon, 

îjui leur tua environ deux cents hommes. 
Ils ne s'étaient pas bornés à cette attaque, 
ils en avaient dirigé une autre contre le 
palais du prince, & ils furent également re-
poufles avec perte par le neveu de Couli-
néer, jeune prince rempli d'ardeur & de 
courage. 

Cet échec piqua Chériquei ; & pour sV-
furer plus aifement les moyens de fe vei-
ger, il demanda une fùfpenfion d'armes, 
que M. de Repentini lui accorda. Mais au 
mépris de la trêve, fes troupes furprirent& 
enlevèrent deux fentinelles Naires, qu'avait 
placés un pofte de deux cents hommes de 
cette nation, qui gardait un retranchement 
vis-à-vis de celui des Français. Les enne
mis tuèrent cinquante hommes, mirent h 
refte en fuite, & s'emparèrent du retran
chement , de deflus lequel ils incommodaient 
beaucoup le fort Marin j & dès la pointe 
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du jour ils tentèrent, au nombre de dix 
mille, une nouvelle efcalade. 

Mais tous leurs efforts ne purent le faire 
tenir plus long-tems dans le retranchement 
dont il s'était emparé. Le neveu de Couli-
néer, à la tète de trois cents hommes, le 
canon des forts S. George & Couchi , les 
débufquerent; & le prince noir rentra le 
fabre à la main dans les retranchemens. Le 
feu dura plus de trois heures, & les ma
telots fe défendirent vigoureusement. 

Ceux qui n'ont,%pas d'idée de la manière 
de combattre des Indiens, trouveront fans 
doute étonnant qu'une poignée d'hommes 
peu exercés fe foient défendus pendant trois 
heures contre une armée de dix mille hom
mes, dans un fort qui mérite à peine le 
nom de redoute. Leur étonnement ceflèra, 
s'il confîderent que cette armée n'était com-
pofée que de gens amollis par le climat, qui 
ne tirent pas un coup de fufil fans détour
ner la tète y que le canon abat leurs rangs 
inordonnés, & que le défordre accompagne 
leurs marches confufes. 

Us fe retirèrent au moment où le défaut 
de munitions allait livrer entre leurs mains 
les redoutes & leurs défenfeurs. Un quart 
d'heure de plus, & leur fabre aurait fini 
la querelle. Les Français perdirent deux 
matelots & en eurent cmq de blefles. Leurs 

i l 
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alliés ne perdirent que quinze Naires & en 
eurent ving: blefles. Leurs ennemis perdi
rent quatre cents hommes & deux chefe 
dans cette rencontre. 

Les matelots s'emparèrent des armes & 
des dépouilles, & eurent l'inexcufable bar
barie de couper les oreilles des morts & de 
les clouer aux pahifades. 

MM. Florion, Lacroix & du Dréfil fe 
comportèrent très-bien dans cette a&ion, 
après laquelle le neveu de Coulinéer tran
cha de fa main la tète aux deux chefs. 

"Le lundi 13, arriva le vaifleau le Duc de 
Tenthievre 9 armé de vingt-huit canons, & 
commandé par M. de Kangualle. A minuit, 
M. de Rennes 9 officier de la Seine , vint 
à fon bord, & demanda un détachement 
de trente hommes, qui fut envoyé aux 
ordres d'un Bordelais nommé Defclaux : 
ils portèrent auflî quelques munitions de 
guerre. 

L'ennemi ne tenta, durant quelques jours, 
que de faibles efcarmouches 5 mais il cher
cha à fe mettre à couvert du canon, qui 
l'incommodait plus que fa moufqueterie 
n'alarmait les Français. M. de Repentini 
ayant appris qu'ils s'aflemblaient tous les 
jours dans une pagode, & des palmaras qui 
font au bord de la mer, envoya MM. de 
Clonard & de Rennes fur une calvette, avec 
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une pièce de quatre & quelques pierriers. 
Ils étaient au nombre de quinze cents, mais 
toujours dépourvus de canon, enforte qu'ils 
fe retirèrent avec perte de quatre-vingt dix 
hommes. M, de Clonard fut légèrement 
bleiTé, & un matelot eut l'épaule fracallée. 

Le ao , MM. de Clonard & de Rennes fu
rent relever MM. du Dréfil & Lacroix. Ces 
nouveaux commandans ennuyés d'atten
dre inutilement l'ennemi, firent plufîeurs 
forties fans réuffir à le tirer de fes retran-
chemens. Il était vifible que Chériquel au 
tendait que les vents forçaifent les vaiifeaux 
à quitter la côte, & ne voulait plus hafar-
der fes troupes. 

M. de Clonard envoyait tous les jours 
couper des cocotiers pour fe fortifier, & 
tuer des bœufs. L'ennemi dreffa des em
bûches, & attaqua fes travailleurs >N mais il 
vint à leur fecours à propos 5 & quoiqu'il 
y eût eu quelques matelots bleffés, que 
M. de Clonard eût reçu une balle morte à 
la tète, il les repouifa avec perte. La plus {en-
fible pour eux, fut celle'd'uu de leurs chefs, 
qui avait conduit toutes les attaques, & fut 
bleffé aii talon. Ce brave homme s'empoi-
fonna de défefpoir de n'avoir pu extermi
ner les Français, comme il l'avait promis 
à Chériquel. 

Celui-ci excité & fouteuu par les Anglais» 
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inflxuifit de la guerre Aider-Ali-Kan, qui 
lui envoya quatre cents hommes de cava
lerie. M. de Repentini de fon côté écrivit 
au nabab en faveur de Tes alliés. On pré
tend qae celui-ci lui répondit qu'il tenait 
une conduite femblable à celle du comte 
du Prat qui pilla Calicut, & que ceux qui 
confiaient le commandement à dépareilles 
tètes, donnaient petite idée de la leur. Quoi 
qu'il en foit de ce difeours du nabab, il 
eft certain qu'il improuva beaucoup la con
duite de M. de Repentini ; car celui-ci ayant 
envoyé demander du fecours à M. Law9 
gouverneur de Pondichery , en reçut ordre 
de faire la paix, à quelque condition que 
ce fat y & avis que le kan Aider- Ali avait 
été fur le point de marcher contre Mahé. 

M. de Repentini envoya donc fon in
terprète à Chériquel, de la part de qui il 
reçut un député qui, tout en aflurant que 
fon maître n'en avait jamais voulu aux Fran
çais, remporta les dix mille roupies caufe 
de la guerre » & trente mille pour les frais. 
Cet arçent fut porté au milieu des Naires, 
avec un appareil bien humiliant pour les 
Français; & cette nouvelle fottife ne con
tribue pas à donner une haute idée de leur 
puitfance. 

S'il était permis à quelqu'un, de qui la 
guerre n'eft pas le métier, de hafarder quel-
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ques réflexions fur cel'e que l'on eft pcut-crrc 
à !a veille d'avoir aux In les, il dirait qtie 
l'artillerie décidera dans l'Inde comme en 
Europe, & qu'il ne furfit pas de deux com
pagnies qui ne font j a s même partie du 
corps royal, & dont les officiers n'ont pas 
le degré d'initru&ion convenable. 

IL Lettre de Sophie, ou voypge de Mem-
mel jufytCen Saxe. Extrait de C allemand. 
Suite. 

L E T T R E L V L 

Sophie a la même. Kômgsberg, %o juillet. 

MA chère maman, par où commencerai-
je ? j 'ai à nommer tous ceux qui ont fait 
le fujet de mes lettres précédentes. Chaque 
perfonnage aura fon tour très-rapidement> 
& c'eft moi qui paraîtrai la première. 

Il était impoffiblè de laifTer attendre M. 
PufFplus long-tems. Je lui ai écrit la lettre 
fiiivante : 

« Monfieur. Le long filence que j'ai garde 
peut avoir un heureux effet; il vous con
vaincra, j'efpere, que j'ai mûrement examiné 
votre propofition, elle a fait prefque fans 
relâche le fujet de mes réflexions, depuis 
le 11 du mois pafle. Si vous m'en croyez 
fur ma parole, vous ne ferez pas lurpris 
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que je ne vous fafle aucune excufe en vous 
répondant fî tard. Soyez convaincu que j'ai 
confidéré tout ce que je devais prendre en 
objet, pour nous garantir l'un & l'autre d'inu
tiles regrets s vous , pour avoir réuffi dans 
votre recherche, & moi pour rn'ètre trop 
légèrement décidée en votre faveur. Je ne 
vous arrêterai pas par de longs préambules, 
comme vous les appeliez > je vais fuivre 
pas à pas, autant que jç le pourrai, la lettre 
qui elt fous mes yeux. 

S ai bien compris— tentative. [*] Vous 
vous peignez ici tel que vous êtes 5 & com
me vous avez l'honnêteté de vous montrer 
fansmafque, jefuisfure que vous me ren
dez la juftice de croire que j'honore infini
ment votre caradtere. Je prie Dieu, fî je 
dois jamais changer d'état, de me donner 
un mari à qui mon cœur puiffe rendre té
moignage qu'il a dit la vérité en écrivant 
de lui ce que vous dites de vous-même. 
Mais vous n'avez pas raifon de craindre 
qu'on ait befoin, pour me gagner, d'un ftyle 
recherché, Je trouve le vôtre tel qu'il con
vient à un homme fupérieur à toute iUu-
fion. 

C * ] On prie le lecteur de revoir les endroits 
cités de la lettre de M. Puff, à laquelle celle-
*î fert de réponfe. Journal de janvier, p. 87. " 
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Il faut donc — fi je Vofais. Vous pou
viez l'ofer fans doute. Vous devez être a t 
furé que je croyais connaître aifez votre 
cœur» p6ur recevoir vos propofitions avec 
les égards que nous devons à votre fexe. 

S'il fe trouve — grand'chofe. Je defire-
rais de tout mon cœur que vous euflîez de
mandé confeil à madame votre fœur. Ce 
n'eft pas qu'il y ait rien dans votre lettre 
qui me déplaife; mais le fecret que vous 
exigez m'a privé de l'avantage de chercher 
moi-même auprès de madame Vanberg, 
des directions qui me font très-néceflaires. 
D'ailleurs, je l'avoue, forcée à garder ju£ 
qu'à ce moment un préfent beaucoup trop 
confidérable, j'ai été expofée par-là à bien 
des embarras. 

Je voulais — f endure. Je vous dois , 
pour toutes fortes de raifons, une reconnaît 
lance éternelle. 

Jufqu'ici — fi promptement. Je me ré
jouis que vous ayez fenti cette difficulté. 
Je fuis fùre que vous recevrez avec indul
gence cette lettre qui ne m'a pas moins 
coûté que la vôtre. 

Je dois*d'abord —perdre courage. Ou
blions ce qui -fe pafla dans l'entrevue que 
vous rappeliez : nous nous connailfons au*, 
jourd'hui mieux que nous ne faifions alors» 

Ce n'eji pas — friflicz la fuite. Je fuis 
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pleinement fatisfaite de cette déclaration. 
Le ton avec lequel vous parlez ici, me 
prouve la vérité de tout ce que vcuis dites. 
J'avoue que dans les commencemens j'ai 
eu des doutes : j'ai couru rifque de croire 
que votre lettre était un piège tendu à ma 
vanité. 

Ma chère demoifelle—quarantième année. 
Je reçois la franchife avec laquelle vous 
parlez ici 9 comme une preuve de votre con
fiance. Il eft certain cependant que tout ce 
que VQUS dites a dû coûter à votre amour-
propre. 

Vous devinez — je vous promets. [*] Vous 
avez raifon, monfieurj des protestations 
nous auraient mis vous & moi dans la clafle 
des hommes ordinaires. 

i°. Qtte — amour. Ici, vous me mécon-
raiflez entièrement. J'ai fouffert de différer 
fi long - tems la décifion de votre fort, — 
autant qu'il me ferait poflible de remarquer 
demain que vous les croyez encore indécis. 

2°. Qjie je vous ajfurerai — pour vous. 
Toute cette fortune eft encore votre propre 
bien : & en vérité elle eft trop grande pour 
moi. Que ferait-ce fi une partie de ces ri-
chefles étaient à moi par votre libéralité ? 

C*J Sophie omet ici deux paragraphes, dont 
elle ne fait aucune mention. 

Je 
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Je vous parierai avec franchife. Toute iné
galité i qu'elle vienne de la naiflance ou de 
la fortune, fait une méfalliance, — qui eft 
toujours un très-grand mal. Je ne dis rien 
du danger auquel le pauvre s'expofè, d'être 
jugé malignement : c'ell un tourment pour 
certains cara&eres, & le mien peut être 
très-violemment ébranlé. [*] . t 

30. Si ma vocation — d'ordonner. Je vous 
l'avouerai très-librement, monfieur; je ne 
trouve rien en moi qui doive me faire foùp-
çonner d'un orgueil auilï puérile» [ #* ].Vous 
m'avez très-mal connue. J'en conclus que 
vous n'êtes pas encore certain de/me. trou
ver telle qu'il faudrait que je ftifle, pour 

£*] Sophie avait écrit en marge:t"'.Hortenie 
eft tranquille pour le moment ; mais efttil croya
ble qu'elle foit toujours de même ? N'y aura^tJl 
pas cent perfonnes qui m'aflailliront ,par, des re
proches piquans ? Moi-même je me-tourmente
rais par mes propres réflexions. En yérjté^ma 
chère maman, l'inégalité de naiflance 6c de.for
tune devrait être le' non plus ultra J de l'a. 
jnour. 5) • 1 >•.: jîi.lj : ;.; IvJi '.àL ~ ^!dh]> 

C ** 3 ' Encore à lamaige r £1: Conment fe fait. 
il que je ne.puiflè. jamais lire cerattielçjde, feas 
frais ? N'eft-ce pas l'orgueil qui eft feleffé ichi Am
ple foupçon d'une vanité baffe & méprifeble ? *-

. Je rougis ; mais je crains qu'il ne Aille répondre 
affirmativement à cette queûion»iq anao^ «.us 



f* JOURNAL HELVETIQUE. 

Jiue wo^fcuflïons vivre heureux enfemblé. 
Vous Sautez pas de peine à me connaître 

.txaûtmenp telle que je fuis. Obfervez-moi 
:fans prévention. J'ofe croire que vous vous 
•convaincrez que votre réfolution, par rap
port à moi,;eft précipitée. 

3?, yjt niétablirai—cette condition. J'au
rais dû joindre cet article au précédent; ma 

aréponfe «{Lia. même, quoique la dernière 
5>ério4ei"ait: biea de quoi flatter ma va
nité. -{ * ] -
zisojfK Votïs^ aurt^ — finguliércwent. Que 
tppisJie répondre a ceci? Qjie je fuis bien 
•aàe:aefïVï)ir que yous me rendez juftice, 
7&jmeJQifùiS;&héequ4yolis me récriviez fi 
pofitiypmfntL .>. . ̂ ^̂  ̂  ^ 

*lx4W~Jïne me mêlerai*-* que je connais fort 
-Hem Vodlà encore ce*qué vous n'auriez pas 
Jïfc tfirô'.' Je-lâfe-, comme amie de plufîeurs 
-ftrtrtfoêfr martéfes, quittes mettent leur plus 

PfrtQtj]. Je lié puis pas nier, ma chère maman, 
-*jue3§eitr<SDTReTcharmant ce qu?il dit dans cet ar-
•j&lei)Ce'\fa&gagè px£ du cœur me paraît irré-
fiftible. — Ah ! c'eft une chofe bien connue, que 

^raatrt^cimes nlfesaTorisbeaucoup d'amour-
gpibpfê îeU r̂fft.pM^ échappé iméme à cet hoin-
•une icfufc'ftohh&t fc niâl uptre fee. Et cette ob-
-fctvatiûttidoit ^rèbien vraie ;> le p̂laifir avec le-
tqtodje;irfiiaioplUE.dWe>fî tce paflàgç, en eft 
une bonne preuve* . - • . . . . . : . . 
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grande gloire à être fourni/es à leurs maris. 
Vous étiez libre de croire que cette lou-
miflion bleflerait ma légèreté; mais vous* 
n'étiez pas libre de me faire dés offres qui 
rie fauraient avoir lieu, puifqu'elles font 
contraires à l'ordre de la Providence, eX-
prefl'ément contenu dans plufieurs. pàflages 
de la fainte Ecriture, que vous pouviez fup-
pofer ne m'ètre pas inconnus. Comment un. 
homme s'excufera-t-il d'avoir renoncé à la. 
prééminence que le Créateur ne lui a ail*-, 
gnée que parce qu'elle ne convenait pas 
au fexe le plus faible? [*] 
''Voilà — ce qui,peut l'être. Lesferitimens 

d'honneur que vous exprimez ici avec force, 
rie laiflent aucun doute fur l'excellence de 
votre cœur. Mais n'auriez-vous pas été blefle, 
fi j'avais approuvé toutes les conditions que 
vous vous (imppfiez à vous -même'? Vous 
pouvez vous rappéller que je ne pniç paSv 
même voir de lôfn un de ces gens qui fé 
mêlent d'épier |es'fecrets des familles: vbû?: 
deviez donc prévoir ma façon dépen.fer fur 
cette partie de. .votre Iettrç.";Far "confé-
quent,— excufez-moi, rnorifieûrjyp^s^-
riez pu effacer, tout cet article." .,"„ ' ., 

Quant au paquet — quejknf. Sjirjs .doute 
que je ne donnerai pas lieu, à.ùnp pareille 

C * ] Sophie ne dit rien du dernier article. 
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Î
jueftioa ; mais je ne crains pas qu'un© per-
onne qui penfe auffi bien que vous, s'avife 

de me la faire. Un homme qui lent ce qu'il 
vaut, & qui connaît ma façon de penfer, — 
celui à qui j'écris , peut-il réellement crain
dre de me paraître méprifabte? D'ailleurs, 
le chriftianiime nous permet-il de méprifer' 
perlbnne ? — À cet égard, je fuis bien garan
tie de toute niauvaife interprétation. Mais 
vous fuppofez que je pourrais fonger à me 
venger^ Mon cœur, eft plein de défauts; 
mais — je pourrais dire que ce cœur eft trop 
haut pour être fufceptible de ce vil fenti-
ment.Je n'ai pas héfite un inftant de pen
fer que je pouvais fans crainte vous rendre 
votre pféfent. En pareil cas, c'eft un avan
tage ineftimable de fe connaître récipro
quement. Mais' la reconnaiuance que je 
vous dois, eft trop chère à mon cœur, pour 
que je puifle remettre ces préfens en d'au
tres rhains que les vôtres, — puifqu'il eft 
certain que je lie puis les garder. Dès que 
je pourrai vous parler, vous devez, enten
dez bien ceci, homme relpectable, vous 
devez, en reprenant ces riches dons, me 
convaincre que vous êtes bien allure que 
je ne vous ai écrit que la vérité, & que 
je fuis au moins à cet égard exempte de 
toutes les pe titeifes de mon fexe, foit qu'elles 

il 3 
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viennent de déguifement ou de faiïfle déli-
catcfle. [ * ] ' . ' . 

De ma vie — fort court. Tous les paf-
fagss de ce genre m'ont fait le plus grand 
plaifir ; car lorfque vous êtes lerieux, vous 
attaquez mon cœur, qui defire fort de fe 
tirer de cette difcuffion. [**] 

Je crois — de bouche ? Il eft vrai que, par 
des raifons très-fortes, nous devons nous 
garder d'écrire à un homme ; mais c'eft une 
règle à laquelle la prudence peut faire des 
exceptions. \ 

Telle eft ma répottfe à votre lettre; il 
me refte maintenant à décider l'affaire pour 
laquelle vous' l'avez écrite. La choîè fera 
bientôt terminée, fi vous avez la bonté de 
ne pas vous informer d'où vient que je 
ne puis avoir pour vous que des fentimens 
de reconnaiflànce & d'eftime. Reprenez 
donc, homme vraiment eftimable, reprenez 

C*] En marge. " J'ai écrit ceci dans l'efpé-
rance de pouvoir arranger cette affaire entre 
ci & le tems où je pourrai lui parler ; car fi ma
dame Grob ne me fait rien dire, j'kai chez elle 
réclamer ce qu'elle me retient. 

[**] En copiant ceci, je yois combien j'ai 
négligé cet endroit de ma lettre. N'avoué-je pas 
que mon cœur a réellement eu part à cette dif-
cuflîon ; & fi cela eft yrai, n'eft-ce pas une im
prudence de lui en faire l'aveu'? 

E iij 
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votre amour 5 mais confervez-moi votre ami
tié , que j'eftime au-deflus de tout. Si vous 
me refiifez, j'ai perdu tout ce que je puis 
accepter des personnes de votre ftxe. 

Je fuis, avec une fîncere eftime, votre, &c.„ 
J'ai remis cette lettre à M. Puff ce matin 

de bonne heure. Je ne fais d'où vient le bat
tement de cœur que j'ai éprouvé depuis le 
moment que je l'ai cachetée. Il reçut mon 
paquet d'un air trifte, qui me perqa le cœur. 
J'eus befoin d'un effort pour retenir ma 
main, qui allait le lui reprendre. Je n'ai 
pas eu moins de peine à éloigner {on idée 
de mon efprit. Je fuis bien fïire que je ne 
puis pas être à lui; mais une voix inconnue 
jne dit au fond du cœur, que je n'aurais 
pas dû lui répondre encore, parce que je 
crois n'avoir pas affez examiné devant Dieu 
.les motifs de mon refus. —M. Puff ne dit 
pas un mot; mais il regarda la lettre d'un 
air penfif. Je fis une révérence, & je m'éloi
gnai. J'efpere qu'il ne cherchera pas à ap
profondir mes motifs, comme je le lui dis 
à la fin/de ma lettre. S'il infïftait, il me 
mettrait darts le plus grand embarras. Ce-

f>endant il eft impoflîble que je lui donne 
a main; cela èft tellement impoflîble que 

je ne recommencerai pas à examiner cette 
impoflibilité. 

En voilà aflez touchant mes propres 
i 
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affaires. M, Malgré eft férieufçment occupé 
de la ficnne. Il m'a prié d'appuyer fa pré
tention auprès d'Horteilfe. Je l'ai refufé 
tout net. Je ne veux abfolument plus me 
mêler de pareilles chofes. Je lui aurais vo
lontiers dit mes raifbns. J'aurais voulu-pou
voir ajouter que je lui fouhaite un meik 
leur fort* car ou Hortenfe le réfutera, & 
cela arrivera fans doute, & d'une manière 
qui lui fera très-fenfible 3 à moins que dans 
ce cas feulement, elle fe garde.,de mon
trer le mépris qu'elle a prefque pour tous 
le: hommes 5 — ou elle l'acceptera, & alors 
riiibrtune du pauvre M. Malgré eft inex* 
prinable. 

A ĉc tout cela, je ne vois pas bien clai
rement ce qu'elle a dans l'ame. Aujour
d'hui elle m'a fait appeller; car elle eft au 
lit. « Je ne vous nierai point* m'a-t-elle 
dit, ma chère Sophie, que ce n'eft que 
depuis peu que j'ai pu prendre quelque con
fiance en vous j mais Dieu voulait me tirer 
d'un danger dont vous pouvez feule me 
garantir. Le cœur de mon oncle s'eft éloi-
gié de moi ; depuis qu'il eft entre vos mains, 
je puis efpérer que vous contribuerez à me 
rendre fon amitié. Ne me dites pas que je 
fus défiante. Il eft très-fîir que mon oncle 
ne m'aime plus. Je ferai tranquille, s'il fe 
Jaiflè déterminer à m'aflurer avec ma mère, 

E iv 
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de la continuation de leur faveur. Ma ma
ladie efttrès-douloureufe, & je lèns, à mon 
cpuifement, que je ferai obligée de garder 
long-tems , finon le lit, au moins la cham
bre. Il eft vrai que mon efprit s'occupe d'ob
jets très-importansj mais je trouve que 
la folitude augmente la violence des regrets 
que me caufe la perte de l'amitié de ceux 
que je dois chérir. 

Je lui promis de faire tout ce qu'elle dé
lire, & je' lui tins parole. M. Puff, à qa 
je n'avais pas encore remis ma lettre , a éis 
long-tems auprès d'elle avec la mère ; l'm 
& l'autre l'ont aflurée de leur amitié a^ec 
un air de folemnité dont ils favent aiflî 
peu que moi la raifon. C'eft ici que j'ai 
vu la bonté de M. Puff. Plus Honenfe 
répandait de larmes, & plus il lui moitrait 
la tendreffe la plus délicate. Son mal con-
lîfte dans une violente douleur entre les 
épaules, dont les médecins ne peuvent pas 
deviner la caufe. On y voit des puftules 
qui viennent, autant qu'on peut le croire. 
d'huîtres gâtées dont elle a mangé, quoi
que nous, qui en avons auffi mûngé, n'ayoïs 
rien eu de femblable. Julie en rit, & ele 
dit que cette manière de montrer une ap
parence de mal, eft fort adroite. Ce badi-
nage de Julie me déplaît, je n'ai pas cru 
qu'elle fût méchante ; & je louhaiterais ae 
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rfavoir pas découvert en elle cette partie 
faible, car il eft inconteftable qu'Hortenfe 
a des plaies au-deflus des épaules. Madame 
Vanberg eft à préfent fort radoucie ; jjf M. 
Schulz profite du moment favorable, fon 
bonheur n'eft pas éloigné. J'apprends qu'il 
a acheté une campagne. Peut-être qu'il s'oc
cupe à la ranger ; il y dépenfe beaucoup 
d'argent. Comment me tirerai-je d'alfaire, 
fi la mère n'agit pas comme je le lui ai fait 
efpérer ? 

J'ai encore beaucoup de chofes à vous 
dire > mais je crains de manquer la pofte. 
Je commence à compter les heures jufqu'à 
l'arrivée de mon frère. Il n'y a que cela 
qui puifle convaincre M. Puff, que fon 
fort eft décidé. Julie me prefle de célébrer 
mes noces le même jour que les fiennes, 
car elle ne doute plus de ion bonheur, & 
ia maladie adhielle eft évidemment la fuite 
du changement imprévu de lès efpérances. 
Adieu, ma chère maman. SOPHIE. 

L E T T R E L V I L 

M. Puf h M. leprofejfeur T..... 
Kènigsbergt mardi 21 juillet. 

Ce drôle de dofteur m'a mis entre deux 
draps, de manière que je ne puis pas fortir. 
Je fuis d'ailleurs en bonne faute * mais je 
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me fuis donné beaucoup de chagrin & de 
fatigue. 

Mais je vois, mon cher profefleur, que 
v o « ne pouvez pas conclure de ce fingu-
lierxîébut, qu'il s'agit de la plus aifreufè 
chofe qu'on puiffe imaginer. 

Malheureux, que vais-je devenir, fi vous 
ne me donnez pas un bon confeil ? Sophie 
cil loin ! Enlevée, auffi certainement que 
je m'appelle Putf. Cornélis vous dira tout. 

Hier au foir, Cornélis l'a vue de fes yeux; 
elle était fur la porte. Parée ? Il ne le fait 
pas; il penfe que non. Elle appelle des por
teurs, & fe met dans une chaife. Le ni
gaud demeure en place, la bouche ouverte, 
il ne la fuit pas, & la voilà loin. Je lui ai 
fait compter une douzaine de coups de bâton, 
& ce matin, de bonne heure 9 j'ai couru la 
ville avec lui : mais à quoi cela peut - il 
fervir ? x 

Oui, hier, nous attendîmes long-tems, 
& Sophie ne reparut point. J'ai paffé la 
nuit au bord de l'eau, il fe peut que le froid 
m'ait faifi. 

Vous aurez fans doute démêlé quelles font 
mes vues fur cette excellente fille. Il eft 
vrai que j'ai reçu d'elle une lettre, c'était 
hier au matin; elle me laiffe peu d'efpé-
rance; un autre dirait, point du tout. Quelle 
xaifon peut-elle avoir eue de s'éloigner ? Ses 
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effets font ici; —. mais j'écris des chofes 
inutiles. 

J'ai interrogé tous les porteurs de chaife ; 
mais ces drôles difent que, depuis que les 
Rufles font dans ce pays, il y a beaucoup 
de gens inconnus qui fe mêlent de leur mé
tier. A qui m'adreflerai-je, mon cher pro-
feffeur? Voici une bourfe; n'épargnez au
cune dépenfe, & donnez le refte à cette 
pauvre famille dont vous me parliez l'autrç 
jour. Mon cher ami ! fî vous pouvez m'ai-
der, auffi bien qu'à Julie, dans cette occar 
fion, j'aiderai à mon tour tous vos pauvres. 
Mais, je vous en conjure, ne foyez pas fàchi; 
de mon importune demande, & gardez le 
fecret, comme vous favez faire. Je fuis de 
îouçe mon ame, &c. C. PUFF. 

L E T T R E L V I I I . 

M. Lefs à Julie. Munich 28 juin. 

Lifez, ma chère amie, la feuille ci-frt-
clufe > [ * ] vous comprendrez qu'un hom
me qui, pendant la guerre, a été forcé de 
faire le voyage de Ruffie, qui a parcouru 
enfuite une partie de l'Allemagne, qui, après 
fon retour, a été dans prefque tous les gou-
vernemens de la Rulfie, & qui enfin a étç 

£*] On n'a pas retrouvé cette feuille. 
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rappelle de nouveau dans l'empire, n'a pas 
pu recevoir vos lettres. 

Le hafard qui m'a empêché au mois de mai 
dernier de pafler à Konigsberg, m'eft infini
ment défagréable dépuis que je fais que vous 
étiez dans cette ville. J'appris à Varfovie 
que vos lettres m'avaient été envoyées ; mais 
ce n'eft qu'à Mayence que je les ai reçues. 
On me remit à Bamberg|la dernière, qui 
renfermait un billet de votre amie. 

Cette lettre me découvre tout votre 
cœur, avec une bonté à laquelle je fuis 
fenfible. Qu'il mérite bien d'être heu
reux ! Ne perdez pas un inftant à me man
der s'il efpere encore de pouvoir l'être avec 
M. Schulz. Si la pofte n'était pas fujette 
à tant d'accidens, je vous parlerais, com
me je faifais à Hambourg, en maître & 
en ami. Je pars demain pour la Ruflîe. 
Ecrivez moi à Varfovie, & préparez-moi 
une chambre, je paflerai quelques jours au
près de vous. Jufques-là, — mon cœur 
s'émeut en écrivant ces mots, —jufques-
là je ne puis, au lieu du confeil que vous 
demandez, vous dire qu*une çhofe ; je dé
lire de connaître M. Schulz. Malgré tout 
l'art avec lequel ma chère Julie préfente 
ion hiftoire, %fy trouve par-ci par-là quelque 
chofequi m'empêche d'aifeoir mon jugement 
fur fon caradtere. Me trompai-je, ma cher» 
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Julie, en foupçonnant que cet homme a 
été gâté dès l'enfance, ou dans la première 
éducation ? Je fais du moins, & vous le 
iavez auffi, que j'obferve, avec le beau fexe , 
des principes bien différens des fiens, qui lui 
permettent de faire valoir tout fon mérite, 
& de captiver une jeune perfonne fans au
cun égard à l'incertitude de fon propre fort, 
qui me paraît encore fort obfcur. S'il ea 
eft tems encore, je vous conjure de diffé
rer la conclufion jufqu'à mon arrivée à Kô-
nigsberg. Je puis fuppofer, avec afTez de 
certitude, que rien n'ett encore décidé; car 
il n'eft guère probable que madame votre 
mère veuille y confentir. Et je fuis cer
tain que vous ne ferez rien fans fon aveu 9 
puifque le commerce de lettres vous a alfez 
tourmentée-

Vous ne me dites rien d'Hortenfe. Votre 
filence me fait craindre que fon humeur ne 
foit toujours la même. Que ne puis-je la 
voir heureufement mariée ! 

Je finis dans Pefpérance de vous voir dans 
peu 5 vous verrez alors que je fuis avec le 
même refpeét qu'autrefois, votre fincere 
ami. LESS. 

P. S. Votre excellente amie m'a honore 
fous votre couvert, d'une lettre, à laquelle 
j'aurais voulu répondre il y a long - tems, 
fi vous ac m'aviez pas marqué qu'elle* nt 



yg JOURNAL HELVETIQUE. 

tarderait pas à quitter Kônigsberg. Mander 
moi, je vous conjure, fans délai, où elle 
éft allée. Eft - il vrai qu'çllç ne me connaît 
pas ? Et fi cela n'eit pas abfoiument vrai, 
comment s'eft-elle comportée en parlant 
de moi ? Je vous découvrirai peut-être dans 
la fuite la raifon de toutes ces queftions. 
Vous me connaiifez aflez pour que je puiiTe 
vous prier de n'exiger de moi aucun éclair-
ciffement ; car je puis me tromper. « Une 
jerfonne de taille moyenne, très-bien 
faite , entre dix - huit & dix - neuf ans ; 
des yeux Vifs & pleins de feu5 régulière
ment belle, fur-tout par le bas du vifagej 
des doigts faits pour le claveflîn, comme 
voua dites ; un port de déefle, je ne fais 
quoi de touchant dans fa manière de pro-
nqncer l'allemand & le français 3 très refer-
vée & d'une gaîté pas toujours foutenue. —a 
Si c'cft là votre Sophie, ecrivez-moi beau
coup de chofes fur fon compté. Si ce n'eft 
pas fon portrait, vous'fropvéz1 vous mo. 
quer de moi. — Et vous le ferez furement; 
fans cela. Mais je vous demande jnftam-
ment une grâce dans l'un & l'autre cas. 
£Te faites aucune mention de moi, fi vous 
écrivez t |>ar hâjàrd à votre amie. Ce qui 
m'engage à vous faire cette apoftillè, d'efl 
d'un côtélëpaffâge fingtiliérde Votre lettre , 
*ms lequel vous parlez de Votre amie, 
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comme fi elle <:onnaiflait $ï. Schulz plus 
particulièrement que vous ne le voudriez. 
Mais ce paflage eft fort obfcur. En un mot, 
je le dirai fans détour, M. Schulz ne mé
rite peut-être ni ma Julie, ni fa plus chère 
amie. 

III. Le Loto, poème. Chant premier. 

DANS mes chanfons j'ai célébré l'Amour* 
J'ai quelquefois chanté mon inhumaine; 
Mais à ma voix l'un & l'autre fut fourd ; 
Tous deux jamais rie payèrent ma peine. 
Le petit dieu ne me guérhTait pas, 

v Et me faifait toujours nouvelle niche ; 
De fes faveurs Iris encor plus chiche > 
Grondait tout haut, quand j'enrageais tout Êas* 
C'en eft affez : Mufe, changeons de ftyle> 
Exerçons-nou* fur de nouveaux fujets; 
Du ,dieu Plutus vifitons le palais, 
Et cultivons un terrein plus fertile. 

Quel mouvement! quel concours! quel fracas} 
Qui raffembla cette troupe frivole ? 
D'or & d'argent quels furperbes amas! 
A flots prefles coule ici le Pa&ole. 
L'aveugle dieu qui règne en ce féjoui3 
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Ouvre aux mortels une main libérale. 
Chacun de ceux qui compofent fa cour, 
Reçoit fa part des tréfors qu'il étale. 
Mais dans leurs mains je vois certain carton, 
tFn petit globe, une fiche, un jeton. 
Ah ! du Loto ce font les néophytes ; 
Se&e charmante, aimables fainéans, 
Quand la fortune échappe à mes pourfuites, 
Elle vous comble ici de fes préfens. 
De ce beau jeu d'italique mémoire, 
Vous connaiffez les hafards merveilleux ; 
Mais favez-vous qu'il eft venu des dieux? 
Je veux ici vous conter fon hiftoire. 

Trois déités tenaient entre leurs mains 
Le fort changeant des fragiles humains % 
On adorait leur aveugle ptihlance, 
Et le Deftin, la Fortune & Plutusr, 
Objets conftans de nos vœuxj aflidus, 
Verfaient fur nous les honneurs, l'opulence, 
Biens paflagers, ftérile jouiflknce, 
Que méprifa le fage Fabius^ 
Tout dépendait alors de leurs caprices, 
Et Ton courait en foule à leurs autels ; 
Leurs protégés nageaient dans les délices, 
Ils oubliaient le refte des ftiortefe. 

Déjà 
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Déjà pourtant Ton s'éclairait en France ; 
Le préjugé chaffé par la fcicncé, 
N'exerçait plus cet empire abfolu, * 
Qu'avait frondé le grave la Bruyère: 
Le mot hafardy banni de la grammaire, 
Fut remplacé par génie & vertu. l K 

On n'ofa plus encenfer la Fortune ; i 

Par fon talent feul chacun parvenait ; ' ' l 3 

Le commerçant calculait, combinait, " 
Se fiait moins au Deftin qu'à Neptune. 
De tous côtés les atteHers s'ouvraient; ' 
A nos regards tHaqitè jour ils offraient °"^ 
De tous côtés chefs-d'œuvre d'induftrife ,r v" ~ 
Et par les arts, qui nous enrichhTaîdié̂  l r * 
La France encoffef voyait embdlie. » ' Ll j ! 

Par-tout honnis,& par-tout méprïfésyIL^ U2^ 
Voyant par-tout leuré-autels renVerfé^ "J ° r ! J '5 

Nos triftes difeux cherchèrent un- afylè " l î *J /i 

Chez les joueurs,''troupe oifivè &!fotâé,,JiS n "^ 
Leurs favoris, leurs'fidèles fujets^' *J * J ° * 
Dans tous les teins fournis à l£urs' dédietà^ <if 

Mais quoi île je* n*était'plus qu?urf commerce Jc 

On préférait (MK-dû-f'tfprft é*éxbrtéï M , , J 

L'habileté, triomphait du Deffiit',' > ^ r * L ^ 
Et décidait ^Itfpert* o* du èa&r n f r i *'" * '* 
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Oh! c'en, eft trop, s'écria la Fortune, 
Serons-nous donc des fantômes de dieux? 
Nous faudrait-il végéter dans les deux ? 
Trop de repos à la fin m'importune. 
De Jupiter i^plçrons le fecours, 
Au pied du trône allons porter nos plaintes. 
On applaudit .axe fage.difccMtfs, 
Et Ton remon$e,aux céleftes eftcéirrtes : 
De Pambaffa^^onj.çl^rg^a^.JJeflin^ 
Qui fit ainfl^Jurang^ à] Jgpi» : 
Augufte épçî x <te notre fouverwci 
Père des di^jy^ jiptjp empira $# détruit : 
Chez les hwÊmps^ race p e ^ e ^: Vaine, 
On nous fytyijgpe v on txm îaflujettit. 
Je fuis contrainjÇ[̂ rjfrHrj?e Is/g&up^ 
Et la fortune^/èprçr lin§b$fi£jt? - : 
Plutus enfiij^JjLmitiHfltt^^,,. i , , 
N'cft plus %b*s fe #Ç¥> da J'çpplerîce j 
Ce n'eft çfe*-lui déformais q«ir $Ufpeafe, 
L'or & l'argent, (Lçs:̂ plaitrs:& J'avance# , 

Un dieu pe^^/^ii^r^q^^s^t 
Si dans nos dtoifrfr &e,&(^àqttàU§r^_ 

Ces vik nmtfi&4mm »&*{*&#* * ' • .. -
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Tinful teront ; & d'étage en é tage , * 
Jufques à toi monteta leur mépris. 
Le roi des dieux à ce mot fe réve i l l e , 
Se bat le front & fe gratte Toreille,' 
Rêve un moment * <fc dit : raffurez^vbus * 
Vous régnerez encor fur ces v ieux fous 
Que l'or féduit , que Pintétét gouverne , 
A qui toujours il faut quelques jouets ; 
Qu'un rien amufe * & qu'une baliverne 
Peut détourner des pîu& gfraVes obje ts r ' 
Amenez-moi Mtumtô & la F o l i e , ' 
Par e u x là-bas ps r e u x Vbus rétablir. -J 

Le dieu badin Se la nyftif&e é t o u r d i 
Avec l'Amour jouaient à h toupie ; ' ' * 
O n leur fait figrte, & *èu« d e u x d'kttëbtiriH w -
I l f a u t , leur dît le maître' du tonnerre, 
Créer un jeu o ù 4drtikiè l e fort-, <*- ' » l }j 

Quî ne demande à ! VeÇ^fit ttul «fforf * - ' ' l 

O ù l e hafard ait lui fetil tout à l f i d r e ^ j u ' 
Où Tidiot raine lé ûfrm, - rj < ' 
Où le tf&Oheur^ctô iè ftccèsf d é ^ d e ff - ' l 

D e la Fortune* OÙ lé Dettfc coniritèriife^ u 2r r 

Où vienne eafi« le ftofté en dormant ' 'JL£ 

Parbleu, meffieurs5 ^ d é ^ à Yèttre afiaîre, 
Leur dit M ^ i ^ . Voytz^e^ 4éfc «JBRK&fJ 
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Et ce fac ver£ & tous ces numéros? 
Voilà de quoi fixer la France entière, 
Voilà de quoi ranger fous ma bannière y 

Jeunes & vieux, les fages & les fots. 
A mes joueurs Fadreffe eft mutile ; 
C'eft toi, Deftin, qui régleras leur fort; 
Top favori fera feul le plus fort ; 
Le plus heureux fera le plus habile. 
Dieu du hafard, régnez fur les mortels? 
Mon jeu VÛU$ offre une gloire facile, 
Je vous élevé un trône & des autels \ 
Ce talifman, par fa vertu fecrete, 
Subjuguera? le monde en Taimifant. 
A la Fortune il remet à Pinftant -, 
De £bn Loto Padmirable caflfette ; 
Chez les hujnams l'immortelle defcend^ 
Et dans Paris, chez un riche traitant, 
Par la fenêtre, en paflant, elle jette 
Sur un tapis fon funefte préfent 
Tel, pour punir un larcin jtéméraire, 
Long-tems ayant, le monarque des cieux . 
Dans une boîte envoya fur la çerre 
De tous nos, maux les germes dangereux* 

u Chant Jum&* 
L* fouràcr 914 *eçyt la faijfette> 
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Avait traité ce jour-là trente amis ; 
J'entends de ceux que la richeffe acheté, 
Et qu'à l'enchère on acquiert à Paris. 
Ce n'eft pour eux que bâtiffait Socrate^ 
Ce n'eft pour eux que Pylade eût voulu 
Sur un autel voir fon fang répandu ; 
Pour eux Théfée aux enfers defcendu, 
N'eût pas été ravir la belle Hécate, 
Pour ranimer leur oifive langueur, 
On étalait fur fix tables dreffées, 
Cartes, jetons & fiches entaffées, 
Charmans objets toujours chers au joueur. 
Tout jufte aux pieds d'une vieille coquette 
Dans ce moment tomba la caffolette. 
Elle pâlit, & crut que fon amant 
Lui renvoyait fes épîtres galantes ; 
Dernier affront qu'elle effuyait fquvent ,* 
J}e fon déclin preuves défèlpérantes. 
On fe raffemble, on s'empreffe à l'ouvrir; 
Du jeu nouveau l'on y trouve le code ; 
Monfieur l'abbé le lit avec méthode, 
En fait l'éloge, & chacun d'applaudir. 
On abandonne aulE-tot le quadrille, 
Hombre, piquet, tarots & réverfis ; 
Tous les tableaux font déjà répartis ; 

Fiij 
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Le publicain ^n offre à fa Laïs, 
La merê  même en fait prendre à (à fille \ 
On jette l'or, on fe.preffe, on pétille, 
Autour du fa c tout le cercle eft affis. 
Ainfi Ton vit, dans le teins du fyftême, 
Rêve fameufc d'un efprit tr^caffier, 
Tous les, Prancaîs, dans leur folie extrême, 
Venir changer leur or jtour du papier. 
Les numéros qu'on venait de broyer, 
Pour rendre £ tous plus égale la chance, 
Furent remis ? la timide Hartenfe 
Pour Acs tirer. Ce rkétait pas la loi ; 
Maistfes guindé ans, fa naïve innocence 
Lui méritaient fans douté cet emploi. 
A cet enfant chacun ft recommande ; 
Tirez le troi^\ non, le dix ^ non, Icjbptj 
Toute ]p. troupe à la fois lui demande 
Un ambc^nrk terne, lin quetterne^ un extrait* 
Et cçtte main.blanchetté &"pQtelée, 
Que fi fofcraifc) l'Amour mût baifée, 
D'un autre dieil dtfpenfe leis .faveurs, 
Funeftes.don*; fjouicc îc toos douleurs, 
A fes côtésvfe je*np & Iw^û'Ciitandrb,, 
Par-tout ailleurs il gadant & 1J tendre, 
Pu jeu çhçri proférée nouveau, 
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Dans ce moment ne voit que fon tableau. 
Tout vis-à-vis la coquette Afpafie, 
Les yeux fixés fur quinze numéros, 
^oute abforbée, elle-même s'oublie, 
âifTe aujourd'hui tous les e«urs en repos. 

Jn peu plus loin la mordante Clarice 
De la fatyre a fermé l'arfenal : 
Le ridicule échappe à fa malice, 
C'eft aujourd'hui vacance au tribunal. 
Avec Bofton Lycidas a fait trêve ; 
Ce vieux guerrier ne vient plus entamer 
De longs récits que jamais il n'achevé. 
Damis n'a plus de vers à déclamer. 
Monfieur l'abbé chantoit une romance, 
UM terne vient lui couper le fifflet : 
A moi, dit-il, j'ai douze, quinze & fept, 
C'eft un louis. Grand merci, belle Hottenfe. 
0 du Loto merveilleufe puiffance! 
Comme tu fais transformer les humains t 
ïïn même efprit anime raffemblée ; 
Prêtres, foldats, courtifans & robins? 

Dans ton fachet tous ont i'ame abforibée. 
Le pauvre Argant qu'on doit tailler deinain, 
Reçoit un quine & ne fent plus fa pierre. 

D'Orval, hier dclaifle par Glicere, 

F ir 
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Par un quaterne efface fon chagrin* 
Eraft* eft veuf depuis une femaine, 
Il fe confole en tirant un extrait. 
N'en riez point, cher lecteur, s'il vous plait 
Il mefurait le falaire à la peine. 
Si vous voulez, femmes, que vos maris 
De quelques pleurs viennent mouiller vos cei-

dres, 
N'accroifTez point, partagez leurs foucis ; 
Soyez toujours douces, ridelles, tendres , 
Traitez-les moins en époux qu'en amis. 
Si dans le monde on vous retrouve affables, 
D'un abord gai, gracieux, enchanteur ; 
Soyez chez vous également aimables ; 
Pour eux jamais ne gardez votre humeur. 
N'imitez point, jeune & belle Climene, 
Cet hiftrion, demi-dieu fur la feene, 
Dans la couliffe imprudent fédu&eur. 
Si le mari rarement eft fidelle, 
Hors du logis s'il cherche le plaifir, 
C'eft que la femme eft hargneufe chez elle 
Et d'un époux fait fouvent un martyr. 
Mais où m'emporte un zèle fanatique? 
Tandis qu'ici j'exerce ma logique, 
Chez mon fermier le Loto fe finit. 
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Que vois-je, ô ciel! quel changement fubit! 

Quel trouble eft peint deffus chaque figure ? 

D'où vient qu'ils font interdits & muets ? 

Ah ! je comprends : les enjeux incomplets 

De nos joueurs accufent la droiture : 

Quelqu'un n'a pas acquitté fon tableau. 

On n'ofe point foupçonner la marquife, 

Ni le baron, la robe, ni l'églife, 

L'homme de cour & l'homme de barreau, 

Portant épée, ou rabat, ou manteau, 

-̂  Tous gens d'honneur, inftruits dès k berceau » 

Qui n'ont jamais fait pareille méprife. 

Mais vers la porte eft un poètereau, 

Sur un pliant, à deux pieds de la table, 

Il avait pris malgré lui fon tableau, 

Qu'en beaux deniers il payajùiita. 

Mais à fa mine, à fon air miférable, 

A fa perruque*, à fon habit d'été, 

A fon maintien timide & réfervé, 

Tout d'une voix on le juge coupable. 

Il jure en vain qu'il a payé comptant; 

En vain prend-il à témoin la comteffe, , 

Monfieur l'abbé, monfieur le préfident ; 

Ils n'ont rien vu. La fentence eft expreffe; 

Il faut payer. L'infortuné rimeur 
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Tire, en pleurant, fa chétive efcarcelle, 
Subit l'arrêt de l'avide féquelle, 
Paie & s'en va, la rage dans le cœur. 
Ainfi Ton vit, dans le tems de la pefte, 
L'humble baudet, cet animal fi doux, 
Injuftement immolé par les loups , 
Pour appaifer la colère célefte. 

Chant troifieme. 
Vous avez vu par fois dans le vallon 

Moutons errer, moutons paître Pherbette; 
Si l'un d'entr'eux veut franchir un buiflbn, 
Au même inftant tout le troupeau s'y jette ; 
Et fi, frappé d'une vaine terreur, 
Sourd à la voix des chiens & du pafteur, 
Robin s'enfuit, tous les autres détalent. 
Nous en rions : moutons, confolez-vous ; 
De même humeur, hélas! nous fommes tous ; 
Et fur ce point les hommes vous égalent. 
Nous imitons, nous copions les grands, 
Nous adoptons leurs mœurs & leur langage, 
Le vieux bon fens a fait place à lufage, 
Maître abfolu, le plus dur des tyrans. 
D'après fes loix il faut fuivre la foule ; 
Malheur à qui veut être original! 
Comme fi Dieu n'avait eu qu'un feul moule, 
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Quand il forma le bipède animal. 
Opinion, fous ton frivole empire 
Nous faudra-t-il encor vivre long-tems? 
Jufques à quand voudras-tu nous conduire 
Et nous foumettre à tes fots jugemens ? 
Je ne veux point m'égarer en voyage. 
Quand il eft beau, je fuis le grand chemin ; 
Mais s'il s'y trouve un dangereux partage, 
Par un détour je l'évite foudain. 
Et c'eft ainfi que doit faire le fage : 
Dans la grand'route il voit un mauvais pas, 
Il s'en écarte, ofe braver l'ufage, 
Par un fentier fe tire d'embarras. 

Mais on fe plaint du babil de ma mufç, 
De fon fujet c'eft par trop s'écarter ; 
Si le Loto, cher ledteur, vous amufe, 
J'en ai beaucoup encore à raconter. 
Ce jeu divin , mais d'étude facile, 
Ne refta point dans Paris inconnu; 
Mais en province auflî-tôt répandu, 
11 fut bientôt porté de ville en ville. 
Avec plumets & bagues de cheveux, 
Gants rouges, verts, lilas, jaunes & bleus, 
Chapeaux de cuir & boucles à 4'anglaife, 
Dans un ballot qu'efcortait Dubuiffon, 



px JOURNAL HELVETIQUE. 
Il arriva par la porte de Vaife, 

Et fut très-bien accueilli dans Lyon. 

Du commerçant la tète fatiguée, 

Par le Loto n'était point travaillée; 

Et le lettré, quittant fon cabinet, " 

Prenait du goût pour un jeu fi difcret, 

Qui doucement repofait la penfçe, 

Et du cerveau les fibres détendait. 

Des fots fur-tout il obtint le fuffrage : 

A leurs côtés, penché fur fon tableau, 

L'homme éclairé defcend à leur niveau, 

Et n'a fur eux gardé nul avantage. 

A les venger le fort même fe plaît : 

Se balançant Tur le bord de fa chaife, 

Cet idiot, Timbécille Nicaife 

Reçoit un terne, & la Serre un extrait. 

Pour occuper une grande affemblée, 

De tous états, de tout, âge mêlée, 

Le jeu nouveau qu'on accueille toujours, 

Fournit encore un merveilleux fecours. 

Le grand fouci d'affortîr les quadrilles, 

Au même jeu de placer les amis, 

De féparer, de mêler les familles, 

N'agite plus la dame du logis. 

Tous les oififs, autour de la caffette, 
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Sont relégués, pourvus de leur tableaux ; 
Vous y voyez jeune fille en bavette, 
Le petit-maitre & la vieille coquette, 
Oncles, neveux, barbons & damoifeaux. 
Noir de tabac & paré de lunettes, , 

Vous y voyez le nez de Lachéfis, 
Se promenant au loin fur le tapis, 
Cherchant fon chiffre & flairant les boulettes 
Où du Loto font fondés les profits. 
Vous y voyez, avec fes blonds fourcils, 
Xa fraîche Agnès encore en chryfalide, 
Vers le fachet tendant fa main timide, 
Et rougiffant de gagner un écu. 
Près du bourfier, Léonore inquiète , 
Avec chagrin voit fon tableau tout nu ; 
Depuis un mois toujours elle a perdu ; 
Injuftement le Loto la maltraite, 
C'eft par fes foins qu'il eft fi répandu. 
Mais Léonore a certaine reflburce 
Qui la faura remettre de niveau : 
Des numéros quand elle tient la bourfe, 
Ternes fréquens décorent fon tableau. 
Son œil furtif fous la table difcerne 
Le globe heureux où fon chiffre eft tracé j 
Sur la palette il fe trouve placé, 
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Et Léonore annonce ambe & quaterne. 
0 Lyonnais ! ô mes concitoyens ! 
Si le loifir vous pefe & vous tourmente, 
Et du cadran fi l'aiguille eft trop lente, 
N'avez-vous pas, grands dieux, d'autres moyens 
D'accélérer fa marche languiffante ? 
Faudra-t-il donc, faudra-t-il déformais 
Qu'à vos plaifirs l'intérêt feul préfide 1 
Dans vos comptoirs laûTez ce monftre avide, 
Et de vos jeux banniffez-le à jamais. 
Mais à fa place introduifez la gloire, 
Noble reffoi*T véhicule charmant : 
Elle eft du jeu le foutiea permanent, 
Et le profit n'en eft que JPacpçffotre* 
Laiffez autf fots l'infipide Loto ; 
Il fut créé pour leur ame indolente $ 
De ce beau jeu la marche trop &Van*e 
N'agite point kur débile cerveau. 
Mais vous, chez qui la penféç agitant? 
N'a pas encor perdu tout fon zeffoftj, 
Entretenez cette <linne ftatpct » >* 
En l'amuÇuit, tfchefc de nourrir l'amc* 
Trop de regnœXaffibiipit & l'codtyrt*,. 
Et iph fontoeil tft pke que 1&MH& l 

f ^ . l q w - . . î ,: Il _ - * . • . .s 
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IV. Prix de P académie des fciences, belles-
lettres 5-f arts de Befançon. 

L'ACADÉMIE diftribuera !e 24août 1779, 
trois prix différens. Le premier, fondé par 
M. le duc de Tallard, pour l'éloquence» 
confifte en une médaille d'er de la valeur 
de 3fo liv. Sujet du difcours : les funejies 
effets de Ngoifme. L'académie aura deux 
médailles, de }fo liv. chacune, à distribuer 
eft 1779 pour l'éloquence; elle fe détermi
nera par le mérite des difcours, à réunir 
ou à divifer les prix. L'étendue des ouvra
ges doit être d'environ une demi-heure de 
leclure. 

Le fécond prix, également fondé par M. 
le duc de Tallard, eft deltiné à une difler
tation littéraire. Il confifte en une médaille 
d'or de la valeur de 2j"o liv. L'académie 
a déjà propofé de déterminer tordre chro
nologique des évêques de Befançon, depuis 
tétabliffement du chrijlianifme dans la pro
vince Séquanoife jufqu'au huitième fiecle. 
La diflertation fera d'environ trois quarts 
d'heure de le&ure, fans y comprendre les 
preuves. 

Le troifieme prix, fondé par la ville de 
Befançon, confifte en une médaille d'or de 
la valeur de 200 liv. deitinée à un mémoire 
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fur les arts. Il fera donné à la meilleure 
defcription des plantes de l'un des bailliages 
de la province : les auteurs indiqueront la 
nature du fol & les lieux où elles croiflent. 
Ils ne mettront point leurs noms à leurs 
ouvrages , mais feulement une devife 
ou fentence, à leur choix \ ils la répéte
ront dans un billet cacheté, qui contien
dra leur nom & leur adfefle. Ceux qui fe 
feront connaître feront exclus du concours. 
Les ouvrages feront adrelfés, francs de 
port,à M. Droz, confeiller au parlement, 
fecretaire perpétuel de l'académie, avant le 
premier mai 1779. 

Pour faciliter les recherches & les expé
riences des perfonnes q[ui fe livrent à la 
partie hiftorique & aux arts, l'académie con
tinuera d'annoncer les fujets d'avance. On 
propofe pour fujet du prix d'hiftoire en 
1780, de déterminer quel a été Vétat des 
Jciences & des lettres au comté de Bowr-
gogne depuis le règne de Rodolphe le Fat-
\niant jufqu'à la réunion de cette province 
?i la couronne fous Louis XIV- Le prix des 
arts de la même année 178° fera donneur 
meilleur mémoire fur la minéralogie dé F un 
des bailliages de la Franche-Comté, au choix 
des auteurs. Us font invités d'indiquer exac
tement les lieux dans lefquels fe trouvent 
tes fubftances"minérales 6tt ibffifes dont ib 

parleront > 
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parleront, d'avifer aux moyens d'en tirer 
le parti le plus avantageux, & de joindre 
à leurs ouvrages des échantillons bien éti
quetés de ce qui pourra mériter une atten
tion particulière. L'académie ayant réfervé 
le prix propofé fur ce fujet en 17779 fe 
déterminera fuivant le mérite des ouvrages 
qui feront préfentés au concours de 1779 
pour les arts, ou à donner deux prix, ou 
à réfèrver pour 1780 celui de la minéralo
gie , qui fera douole en ce cas. 

QUATRIEME PARTIE. m 

NOUVELLISTE .'{SUISSE.; 

T U R H U 1 Z, ' 

^Onflantinoplc. Il parait) que, fi & Porte. 
diifere encore de déclarer la guerce) à,la Rut 
fie^& de commencer les ho£tilités3 elle s'y 
trouve engagéie par deux motifs. L'un eft 
fonde fur la contagion qui continue d'exercer 
fcs ravages dans, ç$tfce(Ja<pitale & fur la flotte, 
au point que le gramUeigneur a ordonné que 
Ton. fit dans toutes les mofquéeç deg prières 
pour obtenir du ciel la ceflation de. ce fléau, 



»S JOURNAL HELVETIQUE. 

L'autre fe tire de Pétat a&uel des âffaires en 
Allemagne, relativement à la fucceilipn de la 
Bavière, qui fixe toujours plus l'attention, & 
il a été recommandé aux princes de Moldavie 
& de Valaquie, placés dans un éloignement 
moins considérable du théâtre de la guerre» 
de n'épargner ni foins ni argent pour être 
bien informés de tout ce qui s'y paffe, & d'ea 
donner inceffammeut avis, afin que le divan 
juifle fe diriger en conféquence. Quelques 
aits particuliers fembteraient annoncer que, 
e parti qui opine pour rompre une bonne 
bis avec la coin: de Pétersfcourg, a repris là 
tiçériorfté. On a retiré au paquebot ruflfe & 

au vaifleàu marchand de la même nation, la 
permiffion qui leur avait été accordée d'en
trer daias la nier Noire > # Ton préfume 
qu'on rie lts laiflera fbrtir du~canal qu'après 

Sue la flotte aura mfë à la voile. L'interprète 
e la Ruifie a reçu défenfe de pàroître défor-

mais au djvan, & le miniftre de la même 
cour's'eft retiré dans mie maifon de caro-
pagne: oe qui au refte pourrait n'avoir eu 
poar but que de s'élaguer d'un lieu où 
*egne ta contagion. On ne parle plus des 
ptopofitiofls d'accommodement que Sahib-
Gueray avait Jait^s i la P&rts ,<& dont on 
prétend $*e<te crédit du capkaift-paçha a em* 
jêohé i'ètifetv 11 eft certain que cet amiral a 
Vti*<&ngèàç&haw&&avtttet cérémonie*. 
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accoutumées, qu'il a fait enfuite fes adieux 
nu grand-vilir, & qu'il n'attend plus que les 
derniers ordres du fultan & un vent favo
rable pour appareiller. Jamais la mer Noire 
ne fut couverte d'un auffi grand tf ombré de 
vaiffeaux. On n'en compte pas mdih's de quaf-
tante , parmi lefquels il s'en trouve quinze 
vu feize du premier rang. On travaille en 
toute diligence à former les équipages des 
deux frégates anglaifes que la Porte firachd-
ter il y a quelque tems ; l'on arme^ en même 
tems celles que l'hofpodar de Moldavie & le 
prince de Valaquie ont fait conftmiré à leWfe 
ftais fur le Daitubé ,d'6ù elles ànt été coit-
tl'uites dans-le port de Cette capitale.'Enfin, 
après bien des délais, la flotte ottomane a mis 
i l â voile. On prétend qu'elle,doitagir de 
ï'oiicèrt avec x/rie armée de 4oôOôttomrrte.s 
«e troupes de terre ; fous les ordres de TC-
nickli, pacM de Natplie'i WïM&fF 
étant faite dans la Crimée, lé paéha d $ & 
& le féraskier deRomélie fè réuniront a lui 
pour en expulfer, s'il eft poffible, Sahib-
Cueray & les troupes rufiès qui le protè
gent. Les galères & les galiote's ^eftineçs 
pour cette expédition fontJdéjà' en jnety s. 

0 " apprend par des lettres dé S^tieV queues 
cliemins entré Âlëp & Alexatfdrfëftnt tel
lement irifeftés dé brigandsI. que. tes carf. 
•vannes mèihenô peuvent plt̂ s mnfportet 



ioo JOURNAL HELVETIQUE. 
iùrement les marchandifes de l'une de ces 
villes à l'autre, & que le cours du commerce 
eft interrompu. Des guerres inteftines affli
gent la Caramanie, & la Porte n'a pu trou
ver de moyens plus efficaces pour en ar
rêter le cours, que d'y faire lever des troupes 
& d'envoyer les fommes néceflaires. Les 

.Àlbafipis^e leur côté, continuent à com
mettre de grands excès dans la Morée, au 
'pdini'cf y'.'Mre craindre une famine. 

R U S S I E . 
1̂ T'étersbourf. On a annoncé • il y a quel-
ŒMi terns, que S. M..I. après la réception 
"de quelques dépèches dû roi de la Grande-
Bretagne, avait donné ordre d'équiper fà 
'flotte,Si^e Jamettre en mer , comme fi elle 
était r'eJ-fttoe- d.e faire, çanfe commune avec 

J'Ahgler|êrf'e,''à'âris lés. conjonctures où fe 
trouve ^tte^pifl*apcè\Vjniis.il parait que 
cetté/fpuyérajhé a changé de réfolution de
puis le^perniers avis qui .liii.font parvenus 
de Cohïtgntinople. La conduite que la Porte 
à tenue envers l'interprète rufle , eft une 
infulte qu'on regarde comme devant être 
fuivie dans peu(d'unedéçlarationde guerre, 
& l'on doute ' du fucces jàes négociations 
fecretes des, cbmmtffaire^ .'envoyés fur les 

2froritietés.'.pyur travailler; g prévenir, s'il fe 
peut, une guerre entré; lçg,*deux empires. Il 

y ax:epénaanttbute apparence que la guerre 
-n'aura tieu qu'au cas que les Turcs la dé» 

http://Vjniis.il
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clarentles premiers & commencent leshofl 
tilités. Les troupes rufles qui campent dans 
le diftridl de Buckovrine , ont formé un 
cordon qui s'étend depuis Kaminieclc jufqu'à 
Kunderize , pour empêcher la communica
tion de la pelle & de i'épizootie qui régnent 
en plufieurs endroits, & arrêter les brigan
dages d'un très-grand nombre de Turcs ré
pandus dans ces contrées. 

Le bruit qui avait couru d'une defeente 
des Turcs dans la Crimée, fuivie de quel
que avantage pour eux , paraît fe confir
mer , quoique l'on ne connoifle pas les cir-
confiances de cet événement. Le feld-ma-
réchal de Romanzow a fait partir des 
environs de Kiow un corps aflez confidé-
rable de troupes qui eft en marche le long 
du Boryfthene, & les Rufles forment de 
nouveaux magafins dans les pôftes les plus 
avancés du Niefter, d'où ils avaient com
mencé à fe retirer. On a vu defeendre la 
Save 358 bâtimens turcs remplis de fbldats 
commandés par un capitaine de Bofnie & 
deftinés à aller renforcer l'armée ottomane. 
Il paraît décidé que l'impératrice eft dans 
le deflèin de fournir des troupes auxiliaires 
au roi de Prufle, M. Melliflîno , lieutenant-
général rufle , s'étant rendu à Berlin par 
Konigsberg, pour mettre la dernière main 
à cette affaire. 

Gii j 



rat JOURNAL HELVETIQUE. 

D A N N E M A R C. 
Coppenhague. Le roi a réfolu de porter 

jufqu'à 7869/ hommes les forces de terre 
des royaumes de Dannemarc & de Norvège, 
& on les complétera fucceflivement jufqu'à 
ce qu'elles fbient parvenues à ce nombre. 
Les troupes qui avaient formé un camp près. 
de cette .capitale, font rentrées dans leurs 
quartiers' refpeétifs. Le prince Ferdinand 
de Brunfwick-& le prince de Beveren font 
de retour de la Scanie, où ils ont affifté à 
la revue des troupes Suédoifes. 
, S. M. a rendu deux ordonnances, l'une 
qui diminue les droits fur le carFé qui fera 
importé des Indes orientales & occidentales 
par des vaiifeaux étrangers, & l'autre qui 
fixe ceux que l'on percevra fur le tabac qui 
n'aura pas été fabriqué dans les manufac
tures royales & qui ne pourra être débité 
fans une permiffion expreffe. 

S 17 E D E. 
Stockholm, Le roi, après avoir paffé par 

Landfcron , où S. M. a fait la revue de 
quelques régiraens qui fe trouvaient dans 
cette forterefle, eft heureufement de retour 
ici & s'eft rendu de cette capitale au châ
teau de Drottningholm, où toute la cour 
oft raflemblée. La reine avance heureufe
ment dans fa groffene. 

Cette cour & celle de Dannemarc font. 
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Convenues de modérer & de fixer invaria
blement les droits auxquels feront aflujettis 
les héritages que les Suédois acquerront dans 
le Holftein, & les habitans de ce duché 
dans la Suéde & ces droits ont été réduits 
mu dixième denier, au lieu du fixieme qu'on 
payait auparavant. 

P O L O G N E . 
Varfovie. L'ouverture de la diète a été 

fixée au f d'oâobre, & les diétincs ante-
comitiales doivent s'être tenues le 17 de 
ce mois, jour fixé par les univerfaux qui 
n'ont point indiqué, comme à l'ordinaire, 
les divers objets qui feront propofés à la 
délibération des députés, & cela afin de pré» 
Venir les difputes qui rendent fouvent ces 
diétines très-orageufes. On mettra fous les 
yeux des reprefentans de la république le 
code de loix, auquel le grand-chancelier de 
la couronne a travaillé « afin qu'il reçoive 
la fandion néceâaire pour avoir force de 
loi. 

Suivant un calcul que l'on dit êtreexad, 
le clergé Polonais poflede à peu de chofes 
près les deux tiers des payfans ou des terres 
du royaume i & la population étoit telle que 
fi chaque village avait fourni un foldat, 
on en mirait formé une armée de plus de 
deux cents cinquante mille hommes. 

Les envoyés des puiflànces d'Allemagne 
Giv 
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actuellement en différend, ont fouvent des 
conférences avec les miniftres de S. M. 
Mais , vu le peu d'influence dont jouit 
la république par raport aux affaires géné
rales de l'Europe , ces conférences n'ont 
vraisemblablement pour but que 4e deman
der pour le paflage de quelques corps de 
troupes une permiffidn qu'elle n'oferait re-
fufcr. 

M. de Bofcamp eft heureufemént de re
tour .dans cette capitale, & a eu plufîeurs 
conférences avec S. M.« 
, On a fait lefture dans le confeil per
manent , du manifefte de la cour de Berlin 
relativement au partage de la Bavière * & 
le miniftre de Saxe- y a expofé de même 
les motife.qui ont engagé l'éle&eur à con
tracter pour Je même fujet une étroite al
liance avec, le roi de Pruflè. Plufîeurs ré-
gimens Rufles fe font approchés des fron
tières de ce * royaume fous la conduite du 
lieutenant-général Igelftrom, & l'on apprend 
qu'il va fe fertner dans les environs de Cra-
covie un camp pour y raflembler 40000 
hommes des troupes de cette nation. 

A L L E M A G N E . 
, Vienne. S. M. I. a réfolu d'établir un ordre 
du mérite pour les bas - officiers & même 
les foldats qui fe feront diftingués par quel* 
que aûion de valeur. Les premiers auront 
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âe plus une augmentation de quatre florins 
par mois fur leurs appointerons. Ce mo
narque, pour prévenir les effets que pour
rait produire dans les circonftances pré
fentes le mécontentement des payfans de 
Bohême, dont les papiers publics ont parlé 
dans le tems, les a exemptés des corvées 
auxquelles ils étaient tenus envers les 
terres du domaine impérial. 

Le réfident de la Saxe n'a point encore 
quitté cette capitale j on croit même qu'il 
y prolongera fon Séjour , en prenant le titre 
ce miniitre du dire&oire du corps évan-
gélique. 

M. Guillaume Lée eft parti de cette ville, 
après avoir vu tous lesminiftres & les prin
cipales perfonnes de la cour, fans avoir eu 
cependant aucun caradere public. 

Quant aux opérations des deux armées 
en Bohême, on fait qu'elles font toujours 
en préfence, & que tout s'eft réduit juC-
qu'ici à quelques efcarmouches dont on a 
publié des relations fouvent contradictoires, 
chaque parti s'en étant attribué l'avantage, 
fuivant la coutume; mais elles n'ont point 
eu de fuites importantes. 

Berlin. Les bornes de cette partie de no
tre journal ne nous permettant pas d'y in
férer en entier Vexpofé des motifs qui ont 
engagé le roi de Prujfe à foppoftr au dé-
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fnembrement de la Bavière , tel qu'on fe 
trouve dans plufieurs papiers publics, noua 
devons nous borner à préferiter k nos leci 
teurs le précis de cette importante pièce , 
qui ne peut que jeter un plein )our fur h 
grande af&ire qui en fait Pobjet. 

Cet expofé ell divifé en deux partie* 
principales. La première contient un récit 
cxad; & détaillé de tout qui s'eft pafle entré 
les deux cours depuis la mort de l'éle<fteur 
Ae Bavière jufqu'à préfent, au fujet de (a 
fucceffion, des négociations entamées pour 
parvenir à un arrangement amiable, de$ 
repréfentations faites par la cour de Berlirt 
à celle de Vienne qui a conftamment refufé 
*fy entendre, des doutes propofés tant fur 
Pinveftkure accordée par l'empereur Sigifi-
fnond,de laquelle on a fouvenc parlé, que 
fur la légitimité de la convention faite entre 
l'empereur & l'élecfteur Palatin, tendant k 
tin partage de la Bavière, & enfin it l'inu
tilité de toutes fes tentatives pendant plus 
de cinq mois : d'où eft refultée pour S. M. 
le roi de Prufle, en fa qualité de prince 
d'empire,- la néceffité de s'oppofer aux efc 
fets de cette même convention qui tendak 
manifeftement à enfreindre les loix & les 
jconftitutions germaniques. D'où Fon eft 
fondé à conclure i ?. que le roi ne s'eft dé-
terminé à intervenir dans l'affaire de la fuo 

J 
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ceflîon de la Bavière, que par la convi&ioft 
entière dans laquelle eft S. M- que l'occu
pation faite par S. M. I. de la moitié de cet 
éiedorat eft une entreprife contraire à toute 
juftice, aux droits de l'héritier naturel, & 
à l'équilibre de l'empire. %°. Que le roi n'en 
eft venu à prendre d'autres mefùres qu'après 
avoir épuifé fans fuccès toutes les voies 
d'accommodement. 30 . Que la cour de 
Vienne, ayant exigé pour préliminaires, que 
le roi de truffe reconnût Amplement la po& 
{eflion autrichienne & ne fe mêlât point 
des affaires de la maifon Palatine, ni de 
celles de la maifon de Saxe, S. M. n'au* 
rait pu accepter de telles propofitions fans 
déroger abfblument à fon honneur, à fes 
engagemens & à fes intérêts. 4°- Enfin, que 
c'eft donc la cour de Vienne qui a rompu 
la première la négociation, en propofant 
des ouvertures inacceptables, & qu'ainfi c'eft 
à elle feule que l'on doit attribuer les fuites 
d'une telle rupture. 

La féconde partie de cet expofé eft dek 
thiée à difeuter laqueftion de droit, &Poft 
s'attache à établir iQ. que la fucceffion au 
fief de Bavière appartient uniquement où 
principalement à la maifon Palatine, comme 
defeendant avec celle de Bavière d'un père 
commun, Otton I , comte Palatin de Wit* 
telfpach» qui en fit Pacquifition. %*. Que* 
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conformément à l'ufage & aux pa&es qui 
exiftent, tous les biens allodiaux, dont la 
roaifon d'Autriche réclame une partie , doi
vent revenir à l'éle&rice douairière de Saxe, 
comme fœur unique du défunt électeur. 
Qu'ainfi quiconque aurait des prétentions 
a former fur quelques parties de cette fuc-
ceffion , devrait les faire valoir par les voies 
légales ordinaires. 50. Que les titres fur let 
quels la cour de Vienne fe fonde aujourd'hui 

âraiiTent infuffifans , puifqu'ils tendraient 
a convertir en fiefs féminins tous les fiefs 
mafculins i ce qui mériteroit l'attention 
de tout l'empire & que même les acftes 
qu'elle produit , donneraient à la maifon 
de Brandebourg plus de droit qu'à celle 
d'Autriche ftrr les terres dont il eft quet 
tion. 4°. Que la convention du 3 janvier 
ne peut en donner aucun à S. M* l'impé-
ratrice-reine, puifque l'éle&eur n'y fait autre 
chofe que de fuppofer & reconnaître des pré
tentions qu'il a cru fondées, & qui ne le 
font point. Qu'il paraît affez clairement que 
cette convention a été obtenue par menace 
& par furprife, puifque la cour de Vienne 
déclare dans fa circulaire publiée au fujet 
defà prifède poSefiion > qu'ayant fait mar
cher des troupes, il s'en était fuivi peu après 
un arrangement amical i Péledteur Palatin 
ayant déclaré de fon côté, qu'il avait été 
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obligé de faire ce facrifice pour P amour de. 
la paix. f°. Qu'indépendamment de ce* 
motifs , cette convention ferait nulle de 
droit, comme ayant été paflee fans le con-
fentement & même eontre les protefta-* 
tions des co-héritiers féodaux & allodiaux* 
& dérogeant manifeftementaux loix fonda* 
mentales de la maifon Palatine. 6Q. Quo 
cette même convention, fi avantageufe à 
la cour de Vienne, n'a pas été obfervée de 
fa part , puifqu'elle l'étend toujours plus, 
s*eft emparée de 21 bailliages au-delà de la-
portion cédée , & ne veut pas les rendre % 
malgré les remontrances du miniftere Ba
varois , &c. Cet expofé eft terminé par 
une réfutation exa&e des moyens allé
gués par la cour de Vienne pour juftifiec 
& conduite dausjœtte occafion. On prouv© 
la néçeflîtéde fcommencer par évacuer la 
portion de la Bayiere doitf elle s'eft em-

Î
mrée, pouf pouvoir enfuite porter devant 
es tribunaux compétens les droits de tous 

ceux qui prétendent en avoir. On rappelle 
à S. M. L que, par l'un des articles de la* 
capitulation, elle a promis de ne décider 
aucune affaire importante coneermnt Vem
pire* fans prendre Pavis des électeurs, & 
même, félon les cas, de tous les autres prince* 
& états, &c+ Or telle eft incontefta]ble*nenfr 
celle qui fe préfente aujourd'hui, Qyantà 
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Fobjedion tant de fois répétée par la coût 
de Vienne, que le roi de Pruffen'cftqu'un 
tiers nullement intéreffé dans la fucceffion 
de la Bavière , S. M. la réfute aifément, ert 
feifant voir qu'elle eft en droit , & même 
obligée de fe montrer & d'agir comme con
tractant & garant de la paix de Weftphalie, 
comme ami & allié des autres prétendant 
à cette fucceffion, & enfin comme ayant 
k plus grand intérêt à la confefvation dt* 
fyftëme de l'empire, qu'un tel démembre* 
ment, contraire aux loix pour le fond & 
la forme , renverferait entièrement, &c. 
• Tels font les principaux objets que rat 
femble cet expofe. On y a joint deux pièces 
annexes qui ne peuvent qu'être du plus 
grand poids. L'une eft la copie des lettres 
patentes accordées en 140$ par l'empereur 
Sigifmond aux quatre ducs de Bavière, potir 
les remettre en poiTeffion de la partie in
férieure de Péledorat. L'autre, plus décifive 
encore, eft urne copie d'upaâtè d'Albert, 
duc d'Autriche, daté du jour ée S. André 
1419, par lequel ce prince, tant en fon nom 
qu'en celai (tes ducs Frédéric & Albert cf Ain 
triche fesf confins, & par accord fait avec ) 
les comtes Palatitis du Rhin & ducs de 
Bavière , au moyen d'une fofnme d'ar
gent à lui payée par ces derniers , renonce 
* toutes1 pr-étewtions furla-bâiTe Bavière/ 
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déclarant ne Vouloir plu* en fbtmer > ni 
par fon droit particulier, ni du chef de Pin* 
veftitnre que lui en avait donnée tempereun 
Sigifmondfon père ; cette renonciation de
vant valoir pour lui & pour tous fes fuc-
ceffeurs & héritiers au duché d*Autriche, &c. 

Les avis que Ton reçoit de la Bohême 
portent que les deux grandes armées, corn* 
mandées par les jmonarques en perfonne, 
font toujours enpréfence Tune de Fautre& 
retranchées chacune dans fon camp, uni' 
qu'il fe foit rien pafle entre elles, finon 
des efcarmouches de peu d'importance * mai* 
les premiers mouvemens de celle du prince* 
Henri de Prufle ont eu un fuccès plus mar* 
que. Elle avait d'abord pénétré dire&ementt* 
dans la Bohême & s'était repliée enfuite? 
mais étant entrée dans ce royaume par un 
autre endroit où l'ennemi ne l'attendait pas i 
fon avant-garde s'eft emparée de Gabel & y 
afeit prifonniers deguerre quatre bataillon» 
Autrichiens qui fe font trouvés coupés di% 
refte de leur armée* On s'eft emparé auflï 
de plufieurs pièces de canon & de quelque» 
drapeaux, fans avoir efluyé qu'une per» 
très-peu confidérable. L'armée de ce prince 
eft aujourd'hui poftée de manière à pouvoir* 
fe réunir, s'il le faut, à celle du roi, & n e & 
trouve qu'à très-peu de diftance de celle du 
général Laudhon> qui a été con^érabdemear 
renforcée. 
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Cependant, & lorfqu'on s'attendait à re^ 
cevoir la nouvelle de quelque a&ion plu* 
décifive, on eft informé que les négocia
tions entre les deux cours de Vienne & de 
Berlin ont été renouées ; que le roi de 
Prufle a mandé auprès de lui le comte de 
Finckenfteîn & le baron de Hertzberg, fes 

Î
rincipaux miniftres, que la ville de Glatz eft 
î lieu où les nouvelles conférences doivent 

& tenir, & que S. M. I. a nommé M. de 
Thugut pour y affifter de fa part. On pré
tend même qu'il s'y trouvera un envoyé de 
celle de l'impératrice deRuflte. Mais maigri 
ces mefures pacifiques , les hoftilités conti
nuent , & fiiivant les apparences , elles ne 
feront fufpendues qu'après que certains ar
ticles préliminaires auront été lignés. 

R*tisbonnc. Le miniftre de la cour de 
Vienne auprès de la diète, a eu ordre de 
déclarer à ceux des autres états de l'empire, 
que S. M. I. regarde comme une pièce fiip-
pofee & controuvée la prétendue renon
ciation d'Albert duc d'Autriche, dont on 
vient de porter , ou qu'au mains il n'en 
cxifte pas rde copie à Vienne \ ce qu'on • 
établira a>veb évidence. Il a obfervé de plus, ' 
que la pjoduâion de cette pièce eft un aveu 
des droits de ce prince fur la baffe Bavière; 
ii a enfin notifié à la diète;, qUePimpéra-
tricorfeine ferait obligée de traiter comme 

ennemis 
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ennemis tous ceux de fes co-états qui fe 
joindraient au roi de PrufTe dan9 les conr 
jon&ures préfentes, & qu'il lui était enjoint 
de ne plus avoir communication avec lçs 
miniftres de Brandebourg & de Saxe. D'un 
autre côté, la cour de Berlin, en faifant 
remettre Yexpofé dp fes motifs à la diète » 
invite tous les états de l'empire à s'occupeç 
de cette importante affaire 5 à infifter auprès 
de l'imperatrice-reine pour que la fqçceÇ. 
(ion de la Bavière foit remife dans fon pre-» 
mier état & difeutée félon les loix, & eni 
cas de refus 9 à fe joindre au roi dePruflè 
afin de faire Çaufe commune, &c. Cette; 
dernière démarche paraît avoir fait fenfa^ 
tion. Quelques princes fouvetains, d'Alle
magne commencent à s'intéreffer dans cette) 
grande quetelie > & à prendteLdes mefure$ 
pour augmenter leurs troupes* » Qn prétend 
lavoir que fi Jes sninifttes du foi de Prufle, 
ne réuffifTent pas à terminales jjijffici4té$» 
aduelles, ils fe rendront iugffis de 1̂  diète, 
pour contracter d'étroites aUiaflçes avec-
divers états de l'empire, ty , t 

/ T A L >i ,J£ , 
Rome. Plufieujrs prétet? %R| .partis pouf, 

aller porter la barette aux çarfiflawx étran* 
gers , dernièrement élu&vL'pafcbé Oneftiy 
neveu de S. S. fera chargé de cçtçe commit, 
fion auprès. 4%.K cowx -4<?, YerGiilles ^ & 
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Remettra en même tems les langes bénfa 
à la reine de France. La cérémonie delà 
préfentation de la haquenée, au nom de 
S. M. Sicilienne, s'eft faite avec la pompe 
ordinaire. 

Naples. Le roi vient de publier un édit 
qui enjbiitt à tous les ordres religieux du 
îoyaume dfe-donner un# déclaration exa&e 
de tous les biens de leurs maifons refpec-
ttves, fttf laquelle le gouvernement fe ré* 
glera pour prendre quelques nouveaux ar
rangements; Un ordre de même nature a 
été donné par raport à la Sicile * & l'on exige 
même que oha^ue religieux donne fon nom 
par écrit H eft aufli beaucoup queftion de 
replanter la jurifdiâion fèçrete & quelque* 
fois ôrtfèlfe quis'exetcé au fond des cloîtres, 
& d'Interdite lès châtimens' & les fupplices 
4ui tte pbuiront avoir lieu que par le mi-
itfftfetè d& Pautorité civile y enfin, de reC 
éteindre le pouvoir illimité des fupérieurs 
dés ordres mendians, pour admettre à la 
•ètutetou* les fujets qui fe préfentent. S. M. 
a ordonné d'ériger daiiw dette capitale une 
Bourfc, oùsà nmkatiàn de ce* qui a lieu 
ôxm< les paiterpales viltes commerçantes de 
PEurope, lw ilégo&ianà puiâéiit âflfemWer 
rcguliérfenïôitt ? pour délifc&ëtf fttf leurs a£-
feirea & fixe* Ite chàttgcfc tfveè l'étranger. 
- Vcni[u Le <kk*fui de la t?épubUque<jui 
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téfide à Patras dans la Morée, a pris fous fa 
prote&ion tous les marchands étrangers qui 
font dans ce port, parce qu'un corps d'Alba- f 

nois armés y eft entré & a mis à mort le 
pacha Multapha. Le grand-vifir a fait, dit-
on , infinuer au bayle de Vertife à Conftaù-
tinople, que fa hauteffe delireroit que la, 
tépublique fe chargeât de réprimer & de 
punir ces brigands. 

E S P A G N E . 
Madrid. Parmi les affaires importante» 

dont le miniftere eft actuellement occupé, 
fe trouve l'examen d'un projet de traité 
d'amitié & de commerce que le roi de Maroc 
a fait propôfer à la cour i defirant de con
trarier alliance avec elle, ctomme il vieftt 
de le faire avec quelques autres puiifances 
de l'Europe. 

Les mefurefc que Ton ptètoâ $our lettre 
la marine efpagnotefurun^Ji-efpe&ablè, 
fe continuent affidtiement. > L'entrepreneur 
général des vivres à Cadix: £ reçu ordre de 
taire préparer du bifcuit pour fix môîs, pour 
le fervice de trente vaiffeattJscHde'ligfcô. 

•Une frégate afrivée à Mbhte-Video in 
mois de février pafle, a remis â 1>. CeVallos , 
chef de l'expédition cdnfere 1er Portugal -
l'otdre de refraffet eh fifpkgffêJ Eh cdnfé-
qûettee farinée sVft embsrdirefc & tie tar
dera pas d'sœtivtt, puifyueVoh ¥déjà t u 
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de Cadix un des vaiiTeaux de la flotte com
mandée par le marquis de Cafa-Tilli, qui 

n la ramené dans ce port. Lorfqu'elle fe fera 
réunie avec celle qui fe trouve aujourd'hui 
raflemblée, PEfpagne aura une marine com-
pofée de 40 vaiiTeaux de ligne & de 20 fré
gates, avec un grand nombre debâtimens 
de tranfport. On arme a&uellement le vaif-
feau la Sainte - Trinité , de l i a canons, qui 
joindra la flotte, & fera monté par le com
mandant. 

F R A H C E. 
Paris. 11 s'eft donné le 27 juillet dernier 

dans la Manche un combat naval entre la 
flotte françaife, commandée par le comte 
d'Orvilliers & la flotte anglaiie fous les or
dres de l'amiral Keppel. Le combat a duré 
pendant trois heures avec un feu très-vif 

- de parc & d'autre, mais qui n'a été cepen-
. dant qu'une canonade fans que la moufque-
terie y ait eu part. Il y a eu plufieurs vaif-
feaux maltraités & un aflez grand nombre 
de morts & de blefles de part & d'autre. 
Il paraît que les Anglais avaient deflein de 
couper l'arriere-garde où était le vaiffeau le 
S. Efprit, monté par M. le duc de Chartres, 
qui a été attaqué tout à la fois par plufieurs 
vaiiTeaux ennemis, mais fecouru & dégagé 
à tems ; fur-tout par le Sphinx, dont le com
mandant s'eft jeté entre les deux feux. 

i'- • 
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f armée françaife a toujours préfenté le 
combat à l'ennemi jufiju'à la nuit s mais 
l'amiral anglais a fait fa retraite pendant l'ofo. 
fcurité& éteint fes feux, tandis que la flotte 
françaife portait tous les fîensw II eft rentré 
dans le port dePlymouth, & les Français dans 
celui de Breft, pour mettre à terre les blefles 
& fe réparer. On peut dire que le champ 
de bataille eft refté à ces derniers, & il faut 
encore obferver que par divers accidens, 
M. d'Orvilliers avait fix vaifleaux de moins 
lorfqu'il a combattu. On travaille en dili
gence à mettre la flotte en état de fortir de 
nouveau du port. M. le duc de Chartres , 
après être débarqué , eft arriva à Verfailles 
& a rendu compte au roi de cette aélion. 
Ce prince a pafle enfuite quelques jours 
dans la capitale, & eft retourné à Breft. 
pour y porter de nouvelles inftru&ions & 
reprendre le commandement de fon efcadre. 
Celle que Pon armait à Toulon, a mis à la 
voile vers la fin du mois dernier fous les 
ordres du chevalier de Fabry. Elle eft com-
pofée de 4 vaifleaux de guerre , 4 frégates & 
2 chébecs , & l'on croit qu'elle ne» quit
tera point la Méditerranée. On travaille déjà 
dans le même port à l'équipement d'une troi-
fîeme efcadre. La frégatte Vlphigénie s'eft 
emparée (ans beaucoup de réfiftance de lafrç-
gâte anglaife la Livcly , que le commandant 

H iij 
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de la marine a reçu ordre d'armer. Les pre~ 
miers armateurs français qui fe font mis en 
mer, ont pris & conduit dans les ports du 
royaume plufieurs vaifleaux marchands 
anglais. Le roi a établi un confeil pour les 
priles qui fe feront dans la fuite, & réglé 
la manière dont on devra procéder à leur 
égard. 

Il n'y aura point cette année de camps 
le long des côtes, comme on Pavait an
noncé , S. M. ayant préféré d'appliquer à 
l'augmentation de fa marine , les fommes 
que leur établiffement aurait coûté. 

Le* corfdres de Jerfey & de Guarnefey 
continuent d'exercer leurs pirateries au dé
triment du commerce. On préfume que ce 
ne fera pas toujours impunément qu'ils en 
«feront de la forte envers la France ; ces 
deux isles faifaient autrefois partie de la 
province de Normandie. 

On prétend que la cour a reçu des nou
velles agréables, de la flotte commandée par 
le comte d'Eftairig ; mais elles n'ont pas 
encore été rendues pubhques. On croit 
pouvoir aflurer cependant, qu'elle eft arrivée 
heureufement à fa deftination. 

- Le parlâmes* vient d'enrégjftrer une dé
claration par laquelle S. M. renonce au droit 
d'aubaine est faveur des treize états-unis de 
^Amérique* 
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Le maréchal de Broglio & les autres of

ficiers généraux ont reçu ordre de fe rendre 
inceflamment à Breft. 

Deux frégates doublées en cuivre, s'é
quipent actuellement à S. JVÎalo. Elles font 
deftinées pour les grandes Indes. 

Un établilfement très- intéreflant qui vient 
de fe former par arrêt du confeil d'état du 
roi, eft celui d'une adminiftration provin
ciale pour la généralité du Berry. Le corps 
chargé de ce foin & qui devra s'alfembler 
tous les deux ans à Bourges dans le palais 
archiépiicopal, fera compofé d'un certain 
nombre de membres pris dans les trois 
ordres ; S. M. lui confiera pour le tems 
qu'il lui plaira , le foin de répartir les im-
poiitions , d'en faire la levée, de pourvoir 
aux grands chemins & autres objets rela
tifs au bien public, & il ne fera verfé dan* 
le tréfor royal que la même femme qui y 
entre actuellement, &c. 

Le parlement de Rouen a protefté contre 
fenrégiftrement fait d'autorité par le maré
chal d'Harcourt, gouverneur de la province, 
des lettres patentes du roi, concernant la 
perception des vingtièmes ; cette opération 
tétant faite , à ce qu'il affirme, fans délibé-

> ration préalable & d'une manière contraire 
aux loix & aux formes fagement établies. 

Le roi a déclaré lagroifelfe de la reine, 
H i v 



MO JOURNAL HELVETIQUE. 

& S. M. en a reçu les coraplimens de toute 
la cour. 

On a vu dans notre journal du mois 
dernier la lettre du prieur de Scellieres, en 
réponfe à celle que lui avait écrite l'évê-
que de Troyes, au fujet de l'inhumation 
de M. de Voltaire; & nous croyons de
voir olacer ici les pièces fur lefquelles cet 
eccléfiaftique fondait fa juftification. 

Déclaration de M. de Voltaire. 
« Je fouflîgné déclare, qu'étant attaqué 

depuis quatre jours d'un vomiflèment de 
fang, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, 
& n'ayant pu me traîner à l'églife, & M. le 
curé de S. Sulpice ayant bien voulu ajou
ter à fes bonnes œuvres, celle de m'envoyer 
M. l'abbé Gautier, prêtre, je me fuis con-
fefle à lui ; & que fi Dieu difpofe de moi, 

* }e meurs dans la fainte religion catholique 
où je fuis né; efpérant de la mifericorde 
divine qu'elle daignera me pardonner toutes 
mes fautes, & que fi j'avais jamais fean-
dalifé l'églife, j'en demande pardon à Dieu 
& à elle. Signé DE VOLTAIRE, le 2 mars 
17785 dans la maifon de M. le marquis de 
Villette , en préfence de M. l'abbé Mi-
gnot mon neveu , & de M. Te marquis de 
villevieille, mon ami. „ 

Déclaration de M. Vahbé Gautier. 
* Je fouflïgué certifie à qui il appartiens 
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dra, que je fuis venu à la réquifition de 
M. de Voltaire, & que je l'ai trouvé hors 
d'état de l'entendre en confeiîîon. Fait à 
Paris- le 30 mai 1778. Signé, GAUTIER, 
prêtre. „ 
Permijjîon accordée par M. le curé de 

Saint Sulpice. 
a Je confens que le corps de M. de Vol

taire foit emporté fans cérémonie; & je me 
départs à cet égard de tous les droits eu-
riaux. A Paris, le ?o mai 1778. SignéY. DE 
TERSAC, curé de S. Sulpice. » 

Nous ajouterons que ce prieur n'a pas 
perdu fbn bénéfice, comme divers papiers 
publics l'avaient annoncé. 
- A N G L E T E R R E . 

Londres. L'amiral Keppel avait à peine 
mis à la voile avec la flotte qu'il commande, 

% qu'ayant rencontré dans la Manche, & l'une 
après l'autre, deux frégates françaifes, la 
Licorne & la F allas ^ qui étaient en croi-
fiere, il leur a fait donner la chaffe par 
plufieurs de fes vaifleaux, les a contraintes 
de céder à la force, & les a foit conduire 
à Plymouth. Ce procédé n'aura pas obtenu 
l'approbation du miniftere, s'il eft vrai qu'il 
lui eût été expreflement recommandé d'évi* 
ter tout ce qui pourrait être envi&gé̂ comb
ine une agreflion par rapport à la France* 
Uniait qui paraît affez extraordinaire, ç'eft 

que le gouvernement retienne encore ces 



H% JOURNAL HELVETIQUE. 

deux frégates, tandis qu'il a fait remettre 
en liberté deux vaiifeaux marchands fran
çais, dont un armateur anglais s'était em
paré dans le même téms. 

On a rendu publique, par le moyen de 
la gazette de la cour, une lettre de l'amiral 
Keppel, dans laquelle il rend compte du 
combat naval du 27 juillet. Il prétend que 
les vailfeaux français ont fait feu les pre
miers; qu'après avoir réufli à défemparer 
plufieurs de ceux de fa flotte, ils s'étaient 
rangés en ordre de bataille vers la fin du 
jour, fous le vent de la flotte anglaifej 
qu'il s'attendait à un nouveau combat le 
lendemain ; mais.que la flotte françaife avaiç 
été tellement battue, qu'elle s'était retirée 
pendant la nuit; au moyen de quoi il ne 
lui reftait pas même à délibérer fur le parti 
convenable à prendre, &c. Cette relation 
n'a pas produit beaucoup d'eifet fur une 
nation qui ne s'attendait pas à moins qu'à 
un vidoire complète. Quoi qu'il en.foit, 
la flotte eft rentrée dans les ports de l'An-
pleterre, & l'on travaille à réparer les dom
mages qu'elle a effuyés. Quant aux morts 
& aux bteifés, on obferve que le nombre 
en eft plus confidérable que celui qu'a coûté 
à l'Angleterre aucune des batailles navales 
livrée» pendant la dernière guerre. 

La flotte de la Jamaïque, compofée do 
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quatre-vingt-dix navires, eft heureufement 
arrivée, de même que les vaiffeaux de ta 
compagnie des Indes, fur le fort defquels 
on n'était pas fans inquiétude. Il en eli re
faite une augmentation confidérable de ma
telots, qui, malgré les réclamations du 
commerce, ont été répartis fur les vait 
féaux du roi. Comme ils n'en font cependant 
point encore fuffifamment pourvus, on a fait 
une proclamation dans le duché de Brème , 
poiIr inviter ceux qui naviguent fur l'Elbe, 
à prendre parti dans le fervice Britannique , 
& la prefle fe continue dans cette capitale» 
Onaflure auffique les chantiers du roi man
quent de mâts, de voiles & de cordages , 
& que l'on va rechercher quel a été l'em
ploi des femmes prodigieufes accordées de
puis plufieurs années pour cette elpece d'ap-
provifionnement. 

Le marquis d'Almodavar, ambaflàdeur 
d'Eipagne, a eu fa première audience de 
S. M. & conféré fouvent avec les miniftres. 
Son féjour fera vraifemblablement plus long 
qu'il ne l'avait fuppofé d'abord, puifqu'ii 
a fait venir en cette ville la marquife fon. 
époufe, & la plus grande partie de fa mai* 
fon, qui était reftée à Paris. 

f Le parlement, qui devait reprendre fès 
féances le 14 du mois de juillet dernier, a 
été prorogé au premier de feptembres & 
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Pon préfume qu'il pourra l'être encore ulr 
térieurement. Mais celui d'Irlande continue 
toujours de s'aifembler. 

On parle d'équiper une nouvelle efcadre, 
qui fera commandée par le duc de Cum-
berland. Le roi de Pruffe ayant fait propo-
fer au duc de Glocefter de prendre quelque 
commandement dans fon armée, le prince 
en a demandé la permiflîon au roi fon frère, 
qui la lui a accordée. 

Dès que la cour a été informée que Ton 
avait permis aux Français d'armer en courfe 
contre les vaifleaux anglais, elle a donné 
les mêmes permiflîons à fes fujets, difant 
que c'eft pour ufer de repréfailles. 

On a reçu des nouvelles très-affligeantes 
concernant l'efcadre commandée par l'ami
ral Byron. Elle a efluyé, à la hauteur de 
Terre-neuve, une tempête affreufe, qui a 
difperfé & endommagé plufieurs des vaif. 
feaux dont elle eft compofée. 
£TATS-UNIS DE L'AMERIQUE. 

Torck- Tovrn. Le congrès a reçu une lettre 
des nouveaux commiffaires Britanniques, 
datée de Philadelphie, du 9 juin, adreffée 
au préfident & aux membres qui le corn-
pofent, & qui leur a étéremife par le fecre-
taire de la commiflîon anglaife. Après avoir 
annoncé qu'ils étaient revêtus de pouvoirs 
plus amples qu'aucun de ceux dont on trouve 
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îexejnple dans les annales britanniques, ces 
commiffaires déclarent qu'ils font prêts de 
confentir à une ceflation d'hoftilités, tant 
fur terre que fur mer, à rétablir la com
munication libre, à faire jouir le commerce 
de toute la liberté que les intérêts refpec-
tifs peuvent demander, à convenir qu'au
cune force militaire ne fera entretenue dans 
l'Amérique feptentrionale, que par le con-
lentement du congrès général, ou des 
aflëmblées particulières, à concourir à ce 
qui eft néceifaire pour acquitter les dettes 
de l'Amérique, à perpétuer l'union récipro
que par une députation mutuelle d'un ou 
de plufieurs agens de la part des états, avec 

{>rivilege de féance & de voix dans le par
ement de la Grande - Bretagne, à établir 

enfin le pouvoir des législatures refpeétives 
dans chaque état, de régler fon revenu & 
fon établiflèment civil & militaire, & d'exer
cer une liberté parfaite de législation & de 

"gouvernement intérieur, &c. Auxquelles 
propofitiôns ces commiffaires ajoutent , 
qu'ils n'ont pu s'empêcher de prendre con-
naiffance de Pinterpofition perfide d'une 
puilfance qui jufqu'ici n'a jamais nourri dans 
fon fein que des fentimens contraires au bien 
de l'Angleterre & de fes colonies, &c. & 
ils finiflent par demander au congrès une 
entrevue dans le lieu qu'il voudra choiiir. 
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Cette lettre ayant été lue & examinée * 
le préfident a été chargé d'y faire la réponfe 
iuivante : 

<c J'ai reçu la lettre de vos excellences 
avec les inclufes7, & je les ai mifes fous les 
yeux du congrès. Aucun autre motif que 
le plus lincere defir d'arrêter Peffufion du 
fing humain n'a pu nous porter à lire un 
papier contenant des expreffions auflî offen
santes envers S. M. T. C. le puiflant & 
ton allié de ces états, ainfi qu'à entendre 
des propofîtions aufli attentatoires à l'hon
neur d'une nation indépendante. 

Les actes du parlement Britannique', 
ïa commiflion de votre fouverain & votre 
lettre, fuppofent les peuples de ces états 
fous la domination de la couronne de la 
Grande-Bretaghe, & font fondés fur une 
idée de dépendance qui eft abfolument inad-
xniflïble » 

" J'ai ordre en outre d'informer W . 
£ E . que le congrès eft porté à la paix, mal
gré rinjuftice des prétentions qui ont donne 
iiaiflance à cette guerre, & la manière bar
bare dont elle a été conduite. En confé
rence le congrès eft tout prêt à entrer en 
pour - parler pour un traité de paix & de 
commerce qui fe concilie avec les traitéfe 
déjà fubfiftans, lorfque le roi de la Grande-
Bretagne fe montrera dans des diipofitioni 
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fînceres à cet effet. L'unique preuve folide 
qu'il puifle donner de ces difpofitions, con-
fifte dans une reconnaifïance explicite de 
l'indépendance de ces états, ou dans le rap
pel de fes armées de terre & de mer. J'ai 
l'honneur d'être, &c. » 

Signée par ordre du congrès, d'une voix: 
unanime, HENRI LAURENCE, préfident* 

L'armée du général Clinton eft partie pré
cipitamment de Philadelphie, & le géné
ral Arnold a pris pofleflîon de cette ville, 
où l'on a trouvé une grande quantité de pro-
Vifions de toute efpece, à fexception des 
jmunitions de guerre qui ont été détruites. 

S U I S S E . 
Frybourg. Dans le bailliage de GrandfoU r 

qui appartient aux cantons de Berne & de 
Frybourg conjointement, on a découverc 
un très-beau pavé à la mofaïque, qui con-
fïfte en près d'un million de petits cubes 
de diverfes couleurs, très-bien confervés. 
Il repréfente Orphée tenant en main la 
lyre, & un grand nombre d'animaux fymmé-
triquement rangés autour de lui. On a 
trouvé en même tems plufieurs médailles 
antiques, & d'autres monumens ? qui prou* 
vent que cet ouvrage a été fait par les Ro
mains, dans les premiers fiecles de l'erf 
chrétienne* -

{ 
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